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Œuvres de Chateaubriand. Tome premier tome vingtième 11. Revolutions anciennes
Cependant Ronys était arrivé il l'.orintln\ On s'rmpressa de venir repaître ses regards tin spectacle ri' un Tnnnarijin' dans l'adversité. Nous
nous ne pouvons souffrir lo bonheur dans les autres, et que nous nous imaginons que les grands son! Iirurcns. Conimi' les rois se m h lent d'une autre espèce que le rt'stc iln la fouir, au jour de l'affliction ils ne trouvent pas une larme de pitié. Voila donc, dit chacun eu aoi-mêiue, cet homme qui commandait aux hommes, et qui, d'un coup d'ccil, aurait pn me ravir la liberté et la vieî Toujours lias, nous rampons sous les princes dans leur gloire, et nous leur crachons au visage lorsqu'ils sont tombés '.
Qu'eût du faire Denys dans ses revers! Il eût dû savoir que les tigres et les déserts sont moins à craindre pour les misérables que la
K. - ■«•. ut 1
BÈTOIL'IIOTIS AStlBÎIWtS.
société. Il eût dft se renier tluus qui h|ue lieu sauvage pour gémir sur ses fau)os passées, et surtout pour cacher ses pleurs; ou plutôt il pou-
ii è.i h plaindre lorsqu'il a le droguiste ou ie marchand de poignards à sa porte, et qu'il lui reste quelques mines '.
L'âme de Denys n'était pas de cette trempe. Le tyran abandonné tenait, un m: fait pourquoi, à l'existence. Peut-être quelque lieu eaché qu'il n'osait découvrir, quelque sentiment secret... lium's u'olail - ii paj pÈrei et les faiblesses du cœur n'attachent-elles pas à la vie? C'est un effet cruel de l'adversité , qu'elle redouble nuire sensibilité, en même temps qu'elle l'éteint pour nous dans le cœur des autres, et qu'elle nous rend plus susceptibles d'amitiés lorsque l'heure des amis est passée.
Le prince de Syracuse offrait une grande leçon à Corinthe, où les étrangers s'empressaient de venir méditer ce spectacle extraordinaire. Le maliiuniein roi, nniveri do haillons, passait ses jours sur les places publiques ou à la porte des cabarets, où on lui distribuait, par pitié, quelque reste de vin et do viande. La poptilaco s'assemblait autour de lui, et Dcnys avail la lûchett de l'amuser de ses bons mots 1 . Il se ■ enduit «iisuitu dam les lniitt ii| Tit_-" de- parlima-iiis, uii ohe/ des chanteuses auxquelles il faisait répéter leurs rôles, n'occupant à disputer avec elles sur les règles de lu musique ,; . Bientôt, pour ne pas mourir île faim, il fut oblige de donner îles leçons de grammaire dans les faubourgs aux enfants du petit peuple'', êtes se [ut pas le dernier degré d'avilissement où le iviluisit kl fia îiine.
Une conduite aussi indigne, a porté les hommes à on chercher les causes. Cicéron fait là-dessus une remarque cruelle'. Denys. dit-il, voulut dominer sur des enfants par habitude de tyrannie. Justin au ™. n . traire, ireit qu'il n'aïiss.ait ainsi que dans la crainte que les Corinthiens ne prissent de lui quelque ombrage. Ne serait-ce point plutôt le (li-Ht'ïj-'oir qui je lu le rui de Syiaeuse dans cet e.\eès de bassesse 7 A force de l'insulter on le rendit digne d'insultes. Le malheur est une maladie de l'Ame qui 6te l'énergie nécessaire pour se défaire de la
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vie; et lorsqu'un misérable sent que son caractère n'avilit, que la pitié des hommes no s'étend plus fur lui, alors il se plonge tout entier
sur le visage, je doute que la borne de la place publique, qui lui servait d'oreilter durant la nuit, et qu'il partageait peut-être avec quelque mendiant de Corintho ', fût entièrement sèche le matin. Plusieurs mots échappés à ce prince justiUe ut cette conjecture.
Diogeno, le rencontrant un jour, lui dit : « Tu ne méritais pas un pareil sort! • Denys, eb trompant sur le motif de cette exclamât ion, et étonné de trouver de la pitié parmi les hommos, ne put se détendre d'un mouvement do sensibilité, il repartit : « Tu me plains donol je l'on remercie. • La simplicité da ce mot, qui devait briser l'Ame de Diogène, ne fit qu'irriter le féroce cynique. « Te plaindre I s'écria-t-il, tu te trompes, esclave : jo suis indigné de te voir dans une villo où tu puisses jouir encore r)e quelques plaisirs *.iA Dieu ne plaise qu'une pareille philosophie soit jamais la mienne!
Dans une autre occasion, le même prince, importuné par un homme qui l'accablait de familiarités indécentes, dit tranquillement : • Heureux ceux qui ont appris à souffrir ■ ! »
Quelquefois il savait repousser uns injure grossière par une raillerie piquante, lin Corinthien, soupçonné de filouterie, s'approche de lui en secouant sa tunique, pour montrer qu'il n'avait point de poignard (manière dont on en usait en abordant les tyrans) : « Faia-le en sortant, t> dit Denys*.
La fortune voulut mêler quelques douceurs à l'amertume de ses breuvages pour en rendre le déboire plus affreux. Denys obtint la permission de voyager, et Philippe le reçut dans son royaume avec tous les honneurs dus à son rang. Pédagogue a Corintho, roi encore a la table de celui de Macédoine, réduit de nouveau h In mendicité, ces étranges vicissitudes devaient bien apprendre au prince de Sicile la folie de la vie et la vanitr des n'ili'- qu'on v ivmplit. Du moins le pore d'Alexandre s'honora-t-il en iv^imiiaM l'inl'oi-luue. Il ne put s'empêcher de dire à son hote, en lo voyant, avec une espèce de chaleur : « Comment avez-vous perdu un empire que votre père sut conserver si longtemps f — J'héritai de sa puissance, répondit Denys, et non de sa fortune '". • Co mot-là explique l'histoire du ^euro humain. Un suir que les deux tyrans s'entretenaient familière ni ont dans une orgio,
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celui de la Grèce demandai! celui do Sicile quel temps son père, Denyg l'Ancien, prenait pur composer un si grand nombre de poèmes : • Le temps que vous et moi mettons ici à boire, • répliqua gaiement lo roi détrôné ' ".
Le sort voulut enfin terminer ce ^rand drame de l'école des rois par un dénoûment non moins extraordinaire que les autres scènes. Denys, réduit au dernier des 1 " 1 ' li <> misère, nu rendu fou do chagrin, s'engagea dans une troupe de prêtres de Cybèle, et l'on vit le monarque de Syracuse, avec sa grosse taille *, et ses yeux a moitié fermés 3 , parcourant les villes et les bourgs de la Créée, sautant et dansant en frappant un tympanon, et allant après tendre la main à la ronde, pour recevoir les chétives aumflnes de la populace '-
Si je me suis arrêté longtemps aux infortunes de Denys, on en sent assez la raison. Outre la grande leçon qu'elles présentent, l'Europe a devant les yeux, au moment où j'écris ceci, un exemple frappant, non des mêmes vices, mais presque des mêmes malheurs. Déjà un Bourbon, qui devait être le plus riche particulier de l'Europe, a été obligé,
éducation. Il se sera fait une loi de leur répéter que le premier devoir de l'homme n'est pas d'être roi, mais d'être probe. Si ce mot paraît sévère, j'en a|> polir il ce prinrii lui-même, qu'on dit d'aillours plein de courage et de vertus naturelles (Ju'il jette les regards autour de lui en Krirupe, ipi'il l'iinleinpli! le.i millier, de victimes sacrifiées chaque jour à l'ambition île su Camille : j'aurais voulu éviter de nommer son père.
Lo reste de la famille des Bourbons a éprouvé diverses calamités. L'héritier des rois, le souverain légitime de la France, erre maintenant en Europe à la merci des hommes'; et le maître de tant de palais
DigilizeO 0/ Googh
RITOIUTIONS ANCIENNES.
serait trop heureux de posséder dans quelque coin de la terre la moindre des cabanes de ses sujets.
do Louis, il no saurait craindre, comme les rois de l'antiquité, l'excès l'intliyniici!. Hutte di!lV;ri!iiœ tamt h l'état relatif des constitutions. Clieï les anciens un prince fugitif ne rencontrait que des républiques qui insultaient à sa misère; dans lo inonde moderne il trouve du moins d'autres princes qui lui procurent les nécessités de la vie S'il arrivait que l'Europe se formât en démocraties, le dernier des monarques détrônés serait aussi malheureux que Denys.
Depuis les premiers Ages du monde jusqu'il la catastrophe des Bourbons en France, l'histoire nous offre un grand nombre de princes fugitifs et en proie aux douleurs, le partage commun dos hommes. On remarque particulièrement, chez les anciens, le monarque aveugle qui parcourait la Grèce appuyé sur son Anligone; Thésée, le législateur, le défenseur de sa patrie, et banni par un peuple ingrat ; Oroste, suivi d'un seul ami; Idoménée, chassé de Crète; Démarate, roi de Sparte, retiré auprès du Darius; Ilippias, mort au champ de Marathon, en cherchant à recouvrer sa couronne; Pausanias II, roi de Sparte, condamné il mort et sauvé par la fuite; Denys à Corinthc ; Darius, fuyant seul devant Alexandre, et assassiné par ses courtisans; Cléomèno, digne successeur d'Agi?, ciiu ilio cri ligvpte, où il s'était retiré; Antiochus Hiérax, réduit' dit-/ l'inh-mt'-ti, qui le jette dans les cachots; Antiochus X, errant '■lie; L>i l'ai II: us et un Ciliciii; Milhridato, cherchant en vain un asile auprivi de Tisrane son gendre, et réduit à s'empoiaonner; à lloniu, Tari|nin rliassi! [:ar llruttis, et soulevant en vain l'Italie en sa faveur; une foule d'empereurs des deux empires qu'il serait trop long d'ùtuimërcr '. Parmi les peuples modernes, on reconnaît en Afrique (iélimcr chassé du tronc des Vandales et réduit il cultiver
un champ de ses propres mains; on Italie, Lamberg, premier prince fugitif de l'Europe modcriiL 1 ; l'icir- du JU'iUcts. rjiii, sans Philippe* do Commines, u'uùt jm trouver uni; reli'iiili' h Venise ; l'empereur Henri IV, fuyant devant son lils; le comte do Flandre, chassé par Artevolle; Charles V de France, dépouillé par la faction de Charles do Navarre; Charles Vil, réduit à sa ville d'Orléans; Henri VI d'Angleterre, détrôné, puis rétabli, puis détrôné encore; Edouard IV, errant dans les Pavs-Uas, privé de Tout fc'eur*; Henri IV do France, chassé par la LÏ311B; Charles 11 d'Angleterre, elilii;-: il*- dormir sur un chêne dans ses États, taudis que sa famille sur le eontineut était forcée do se tenir au lit, faute de feu; Gustave Vase, retiré daus les mines; Stanislas, roi de Pologne, s'échappant déguisé do son palais; Jacques il, trouvant une cour en France, mais ileal Ji't dépendants n'avaient pas un lieu ah reposer leur fflte Mario, portant son fils dans les rangs hongrois; enfin les Bourbons, terminant cette liste d'illastres infortunés. Dans ce catalogue de misère?, rliattui poti: ra riitisfuire k* [.en chant desoneceur: l'envie y verra dos rois; la pitié, des nialbeureui; et la philosophie, des hommes.
CHAPITRE
Thrlta tupri lia, <nïl lool 11 tram Uni ituro
Ce chapitre n'est pas écrit pour tous les lecteurs; plusieurs peuvent lo passer sans interrompre lo fil ' de cet ouvrage : il est adressé h la
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béïolutioks AsriExsrs. T classe dos malheureux; j'ai taché de l'écrire dans leur langue, qu'il y a longtemps que j'étudie * !
Celui-là n'était pas un favori de la prospérité qui répétait les deux vera qu'on voit ù la tête de ce chapitre. C'était un monarque, le malheureux Richard 11, qui, le matin même du jour où il fut assassiné, jetant à travers les soupiraux de sa prison un regard sur la campagne, enviait le pâtre qu'il voyait assis tranquillement dans la vallée auprès do ses chèvres.
Quelles qu'aient été tes erreurs, innocent ou conpahle, né sur- un trône ou dans une chaumière; qui que tu sois, enfant dii malheur, je te salua : Experti iavicem minus, ego ae fortuna.
On a beaucoup disputé sur l'infortune comme sur tonte autre chose. Voici quelques inflexions que ji< miis nouvelles *.
Comment le mallii/ur aj.if.-i! sur les hommes? Augmente-t-il la force do leur Ame? La diminue-l-ilï
S'il l'augmente, pourquoi Denys fut-il si licite?
S'il la diminue, pourquoi la reine dn France déploya-f-elle tant de fortitude î
Prend-il le caractère do la victime? Mais, s'il le prend, pourquoi Louis, si timide au jour du bonheur, se montra-t-i! si courageux au jour dé l'adversité "ï Et pourquoi ce Jacques II, si brave dans la prospérité, fuyait-il sur les bords do la Boync lorsqu'il n'avait plus rien à
Serait-ce que le malheur transforme' les hommes? Sommes-nous forts parcu que nous étions faibles, faibles parce que nous étions forts? Mais le pusillanime empereur romain qui se cacliait dans les latrines de son palais au moment de sa mort avait toujours été le même, et le Breton Caractacus fut aussi noble dans la capitale du monde que dans ses forêts.
11 parait donc impossihle de raisonner d'après une donnée certaine sur la nature de l'infortune.
Il est vraisemblable qu'elle ndt sur nous par des causes secrètes qui tiennent h nos habitudes et k nos préjugés, et par la position où nous nous trouvons relativement au* objets environnants. Denys, si vil 11 Corinthe, eût peut-être été très-grand entre les mains de ses sujets à Syracuse.
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Autre recherche. Voilà le malheur considéré en lui-même; exami" nona-le dans ses relations extérieures.
La vue de la misère cause différentes sensations chei les hommes. Les grands, c'est-à-dire les riches, ne la voient qu'avec on degout extrême; il ne faut attendre d'eux qu'une pitié insolente, que des dons, des politesses, mille l'ois pires que des insultes.
La marchand, si vous entrez dans son comptoir, ramassera précipitamment l'argent qui se trouve atteint : celle (line lie houe confond le malheureux et le malhonnête homme.
Quant nu peuple, il vous traite selon Bon génie. L'infortuné rencontre en Allemagne la vraie hospitalité ; un Italie, la bassesse, mais quelquefois dus étljii'i du sensibilité et de délicatesse ; en Espagne, la morgue et la lâcheté, parfois aussi do la noblesse; le peuple traitais, malgré sa harhiivie, lursijiT'il s'assemble en masse, est le plus charitable, le plus sensible du tous envers le niisérablu, parue qu'il est sans contredit le moins avide d'or. Le dés intéresse ment est une qualité que nies compatriote.-, ]. >*..<■,. lent éminemment au-dessus des autres nations de l'Europe, [.'tiria-iii n'est riuu pour eux, pourvu qu'ils aient exactement la vie. En Hollande, le malheureux ne trouve qne brutalité; en Angleterre, le peuple mépris; siiivciainciiioiif l'iufiirUme; il sent, il frotte, il mord, il examine, il fait sunner suri schehing; il ne voit partout que du enivre ou de l'argent. An reste, il est précisément le contraire du Français. Autant les individus qui le composent feraient îles bassesses pdiii- quelques ili uni- couronnes, autant ils sont généreux pris en corps. Au fait, je ne tonnai-: point deux nations plus antipathiques de génie, de mœurs, de vices et de vertus, que les Anglais et les Français, avec cette différence, que les premiers reconnaissent généreusement plusieurs qualités dans les derniers, tandis que ceux-ci refusent toute vertu aux autres".
Examinons maintenant si de ces diverses remarques on ne peut retirer quelques règles de conduite dans le malheur. J'en sais
Un misérable est un objet de curiosité pour les hommes. On l'examine, on aime à toucher la corde des angoisses, pour jouir du plaisir d'étudier sou eccurau moment de la convulsion de la douleur, comme tes chirurgiens qui suspendent des animaux dans des tourments, afin d'épier la circulation du sang et le jeu des organes La première règle-
est donc de cacher ses pleurs. Qui peut s'intéresser au récit de nos maux.? Lus uns les écoutent sans les .'iiU'iiilit', les autres avec ennui, vec malignité. La prospérité est une statue d'or dont les oreilles ressemblent à ces cavernes sonores décrites par quelques voyageurs : le plus lé-er soupir s'y trnH-iit en un srjn i''|)iiiniinfiitil(i.
La seconde régie, qui découle de la proroiêre, consiste à s'isoler enrement. Il faut éviter la société lors.|e'o:i s^nllro, parce qu'elle est
jpable. Je suis si convaincu de cette vérité sociale, que je na passe
Troisième règle ; Fierté intraitable. L'orgueil est la vertu du malur. Plus la fortune nous abaisse, plus il faut nous élever, ai nous ulons sauver notre caractère. Il faut se ressouvenir que partout on honore l'habit et non l'homme. Peu importe que vous soyez un fripon, si tous êtes riche; un honnête homme, si vous êtes pauvre. Les positions relatives font dans la sorii'ii: l'cstii ic. la .ioi^hI. -r;i t luii . lu vmv.. Comme il n'y a rien d'intrinsèque dans la naissance, vous fûtes roi à Syracuse, et vous devenez particulier malheureux à Curinthu. Dans la première position vous devez méprise: ce vous êtes: dans la seconde, vous enorgueillir de ce que vous avez été; non qu'au fond vous ne sachiez kquoi vous en tenir sur ce frivole avantage, mais pur vous en servir comme d'un bouclier contre le mépris attaché à l'infortune. On se familiarise aisément avec ie malheureux; et il 60 trouve sans cesse dans la dure nécessité de se rappeler 6a dignité d'homme, s'il ne veut que les autres l'oublient.
Enfin vient une grande question sur le sujet de ce chapitre : que faut-il faire pour soulager ses chagrins? Voici la pierre philosophale.
D'abord la nature du malheur n'étant pas parfaitement connue, cette ijuestion reste pour ainsi dire insoluble Lorsqu'on ne sait où gît le sir-.' du mal, ou peut-on appliquer le remède?
Plusieurs philosophes anciens et modernes ont écrit sur ce sujet. Les uns nous proposent la lecture, les autres la vertu, le courage. C'est le médecin qui dit au plient : i'urte/.-vous bien.
la tolérance, la douce indulgence, l'espérance plus douce encore, qui composent le seul baume des blessures de l'âme, ce sont les Evangiles. Leur divin auteur ne s'arrête point à prêcher vainement les infortunés, il fait plus ; il bénit leurs larmes, cl boit avec eus le calice jusqu'à la lie ".
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celui qui siniflïe.nunim' (;i ssiirde inalailroili' qui, en tournant l'agonisant dans son Ht |iour le mettre plus îi son aise, no fait que le torturer. Il ne faut rien moins que la main d'un ami pour panser Ica plaies du cœur, et pour vrais aider à Hnilever duneisment la pierre de la tombe.
Mais, si nous Ignorons comment le malheur agit, nous savons du moins en i|uoi il consiste : en une priiatinn. Um' ii'!li--ci varie à l'infini i que l'un ri'sjrcile un tn'siira; l'antre, uni 1 fortune ; un troisièmes, uno pince; un quatrième, un abus; : n'importe, l'elfet reste le même pour teins. M™ me disait : ]c 110 vois qu'uni; infortune: réelle ; celle de manquer de pain. Quand un homme a In vie, l'habit, une chambre et du fou, les antre» maux s'évanouissent. Le manque du nécessaire absolu est une chose aiïrcusc, parce que l'inquiétude du lendemain empoisonne le jirésent. M™ avait raison, mais cela ne tranche pas la question'.
Car que faudrait-il Faire pour se procurer ce premier besoin? Travailler, répondrait cens qui n'entendent rien au cœur de l'homme. Nous supposons l'adver-ilé mm d'après tel ou tel principe, mais selon noliv cducalioii, un- «ru'its. notre caiartcrf, et surtout noir.: ^onie. IVlui-ci, s'il | I L'i^ner pas.nlilen.eut sa vie par une occupation quelconque, s'a]icrce\ iu ù jurânc qu'il a i-l s;mprà île uunditiuii ; tandis qufl celui-là, d'un ordre supérieur, regardera comme le plua grand des maux de ne voir obligé de renoncer hiix facultés de son arl, de faire sa t'oinpa-iiii: de n:niui'iivres, dont lus idées sont coulissées autour du Lier qu'il-! scient, ou de passer ses jonrss. ilatis l'ar-e de la raison et de la pensée . ;s faire répéter des mots aux stnpidcs enfants de Bon voisin. ' Un pareil homme aimera mieux mourir de faim que de se procurer il un tel pris les besoins de la vie. Ce n'eat donc pas chose ssi aisée que d'associer le nécessaire et le bonheur : tout le monde n'entondra pas ceci .
Ainsi nous ne sommes pas juges compétents du bon et du mauvais
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pour les autres ; il ne s'agit pas de l'apparence mais do In réalité.
le m'imagine que les malheureux qui lisent lu chapitre k: paivourunt avec cette auiliti- inquiétu que j'ai souvent portée moi-même dans la lecture des mmiilisie.-, ii ''m licie Jus misères humaines;, croyant y trouver quelque soulagement. Jo m'imagine encore que, trompés comme moi, ils mi; disent : Vnus ne nous njquoui./ rien ; vous ne nous du il mi -i. au ni n rnuj c:i d'adoucir mus [seines; au uou traire, vu us prou vu/, trop qu'il n'en existe point. O mes compagnons d'infortune! voire reproche, ost juste : je voudrais pouvoir sécher vos larme?, niais 1' vous faut implorer le secours d'une main plus unissante que celle dos
montrer le parti qu'on peut tirer do la condition la plu.- misérable .'
gueux qui se promène en guenilles au milieu d'une société brillante : chacun le regarde et le t'uit. li liait donu éviter lui jardins publics, le fracas, lo grand jour ; le plus souvent même il ne sortira que la nuit. Lorsque la hrune coinuieuee à ounlinidre lus objets, nuire mlortiinu s'aventure hors de sa retraite, et, traversant, en hato les lieux fréquentés, il gagne quelque chemin solitaire, où il puisse errer en liberté. Un jour il va s'asseoir au muiniut d'uni: uolliuu qui domine la ville ul uù(in..ainl'j une vaste eoutivu ; il contemple les feux qui brillent dans l'étendue du paysage obscur, sous tous ces toits habités. Ici, il voit éclater le réverbère à la porto de cet hûtcl, dont les habitants, plongés dans les plaisirs, ignorent qu'il est un misérable, occupé seul à regarder de loin la lumière de lours fêtes, lui qui eut aussi des fûtes et des amis! 11 ramène ensuite ses regards sur quelque petit Tayon tremblant dans une pauvre maison écartée du faubourg, et il se dit : La, j'ai des frères ',
Une autre fois, par un clair de lune, il se place en embuscade sur un grand chemin, pour jouir encore à la dérobée de la vue des hommes, sans être distingué d'eus ; de peur qu'en apercevant nu malheureux, ils ne s'écrient, comme [es gardes du docteur anglais, dans la Chaumière Indienne : Un Paria ! un Paria l
Mais le but favori de ses courses sera peut-être un bois de sapins, planté ii quelque deux milles de la ville. Là, il a trouvé une société
• Ca trt, HlWni, «hiprfc tout > m.. r et comm« IMlonblraiiiit <in r°oil de IWi, prau- «nt mleui mi, suiveurs «M:\cuv, .(Ut- le, 1rs r iiœ .iLli J t Ij tïr:«. ^. Ec.) - ' Ou rtliog»e quelque thjse de ce tUH%t 4uUfl«ii. (N. En.)
paisible, qui, comme lui, cherche le silence et l'obscurité. Cos Sylvains Mjlilniri's \euleiil liif-n le soalfrir dans leur [■épulilii|in', il laquelle il paye un léger tribut; tâchant ainsi Je reconn Filtre, autant qu'il est en lui, l'hospitalité qu'on lui adonnée".
lorsque les chances de lu destbee nous jedent hors de lu société, la surabondance de notre âme, faute d'objet réel, se répand jusque sur l'ordre muet rie la création, et nous y trouvons uno sorte do plaisir que nous n'aurions jamais soupçonnée, vin est douce avec la nature. Pour moi, je me suis sauvé iluiia la solitude, et j'ai résolu d'y mourir, sans me rembarquer sur la mer du monde". J'en c i.-m p.'c onL'oro nm'lipnifuis 1rs tempêtes, comme un homme jeté seul snr une Ile déserte, qui se platl, par une secrète mélancolie, a voir les flots se briser au loin sur les eûtes où il fit naufrage. Après la p.: rte de nos amis', ri nous ne succomb-nns a la duuleur, le eieur se replia sur lui-même; il forme le prnji'l de se détacher de tout ;iutre M'nlimeiit, et de vivre uniipiement avec ses souvenirs. S'il devient moins pmpre ii la sncarte, su sensibilité se développe aussi davantage. I.e mnlbcnr nous est utile;
rend un instrument tout harmonie, dont, au moindre souille, il sort des murmures inexprimables, ijue celui que le charria mine s'enfonco dans les forêts; qu'il erre .«mis leur voilte mobile; qu'il (.'ravisse la colline, d'où l'on découvre, d'un cilté de riches campaniles, de l'autre le scleil levant sur des mers étineelantes dont le vert changeant se glaco du sj'uuioisi et de fea; sa douleur ne tiendra point contre un pareil spectacle : non qu'il oublie ceux qu'il aima, car alors ses maux seraient i'K. feiaiilus; mais leur souvenir so fondra avec le calme des bois et des cieux : il gardera sa douceur et ne perdra que son amertume. Heureux ceux qui aiment la nature! ils la trouveront, et trouveront seulement elle, au jour de l'adversité.
Telle est la première 6orte de plaisir qu'on peut tirer du malheur; maison en compte plusieurs autres. Je recommanderais partie rr; -'■renient l'étude de la botanique comme propre à calmer l'âme en détournant les yeux des passions des hommes, pour les porter sur le peuple innocent des lleurs. Armé de ses ciseaux, do son style, de sa lunette, on s'en va tout courbé, longeant les fossés d'un vieux chemin, s'arrélant au massif d'une tour en ruines, aux mousse* d'une antique fontaine, à l'orée septentrionale d'un bois; ou peut-être on
]i.-îrco u l( de? arèves que. les iil^.ies leFtnnrieut (in In'.vs yrnnd-i fn 1 1 > . 1 1 -u~. frisés et couleur d'écaillé fondue. Noire bolanophile se plaît li rencontrer la luiipa sîtvcstris qui se relire comme lui sous les ombrages les plus solitaires ; il s'attache à ces Jis mélancoliques, dont le front jpfrihi semble rêver sur le courant des eau*. A l'aspect attendrissant
du comehuho. c| ntoore de bcs fleura pâles quilque aune décrépit,
il croit voir une jeune 811e presser du se* bran il alhStce son vieui pfro moorttot; l'u/ei épmeu\, couvert de oci napidonti d'or, qui présente un asile assure aux prtits dirs oiseaux, lui lorntre une puissance piotectrico du fflihli' ; dans le ihumi et le calamtnt, qui emhe Hissent généreusement un i.ol iniirat de lenr verdure patfomée, il recnnnalt lo symbole de l'amour de la palr;c. Parmi le-i vecétaux sup£-rieur>i, il s'être volontiers eooa ces arbres dont les soords mugissements imitant la triste voix, des mers lointaines; il affecte cette fumilV américaine, qui laisse pendre ses brandies riédityes ramiiit dans la douleur, il aime ce gaule au port languissant, qui ressemble, avec sa tflto blonde et sa chevelure en désordre, à une bergère pleurant au bord d'une onde. Enfin il rcrherdie di; pivn'reiire, dans ce règne aimable, les plantes qui, par leurs accidents, leurs goûts, leurs mœurs, entretiennent des intelligences secrètes avec son amo " '.
Ohl qu'avec délices, après cette course laborieuse, on rentre dans sa misérable demeure chargé de la d^muillc des diampsl Comme si l'on craignait ijiie quelqu'un ne vint ravir ce trésor, fermant mystérieusement la porte sar soi, on se mot à faire l'analyse de sa récolte, blâmant ou approuvent Tour ne fort, Linné, Vaillent, Jussieu, Solander, du Hourg. Cependant ia nuit approche. Le bruit commence à cesser au dehors, et le cœur palpite d'avance du plaisir qu'on s'est préparé. Un livre qu'on a eu bien do la peine i se procurer, un livre qu'on tire précieusement du lieu obscur où on le tenait caché, va remplir ces heures de silence. Auprès d'un humble feu et d'une lumière vacillante, certain de n'être point entendu, on s'attendrit sur les maus imaginaires des Clarisse, des Clémentine, des Hélolsc, dos Cécilia. Les romans sont les livres des malheureux : ils nous nourrissent d'illusions, il est vrai; mais en sont-ils plus remplis que lavieî
Eh bienl si vous le vouiez, ce sera un grand crime, une grand»
vérité, dont notre solilaire s'omi|isia : A l; ri i> pi nt> assassinée par son fila. II veillera au bord du lit <li.' l'ambitieuse Itûmaine, uiainteuant
vante (|ui lui rusli. 1 , et ijisi :-Miéine l'abandonai: , il olisaM 1 I' Liii\h;Li: anpm'ul.uil à i:liiii|U'! niinulo sur lu de celle iniillu'urciise prin-
Bk'Dlûl on eiiU'iiil le luuil ËuuriL J..;s assassins ejllî brisent les portes Oïtéricures; A^rippiiie liessjiile. s'assied sur son lit, prèle l'oreille. I-c bruit approche, la troupe entra, entoure la couche; le centurion tire son épeeeten frappe la reine aux tempes; alors : Venlrcm feril s'écrie la mère de Néron : mot dont la sublimité fait hocher la tète.
l'eut-élie aussi, lorstpie tout repose, entre deux ou trois heures du malin, au murmure des vents et do la pluie qui battent contre vos fenclres, oaivcï-vous ce line vous savez des hommes. t.'inlmluné occupe une plate avantageuse pour lus bien étudier, parre qu'étant Bore de leur route il l.'s vuil pas-rr devant lui.
Mais, après tout, il faut toujours en revenir à ceci : sans les pre-
i:i'-iidiaiil h- nu m van do [ ain qui l'OtoufTa. ; Gilbert, la tète troublée par le cliaiiriii, avalant une clef h l'hôpital, sentirent bien amèrement il cet égard, quoique hommes de lettres, toute, le vanité tic la philosophie \
CHAPITRE XIV
La révolution des Trente Tyrans à Athènes eut dos conséquence» funestes pour la république imprudente qui l'avait favorisée. I.ysandor, 1:11 faisant porter il I .ai: ml ,1111.) ne l'ur el l'areenl de l'Àttiquo, introduisit les vices de co dernier pava dans sa patrie. Bientôt la simplicité des luri'urs y passa pour grossièreté; la liuïalité. pour soltiso; l'honnêteté, pour duperie : et l'éphore Ëpitadès ayant publié une loi par laquelle on pouvait aliéner le patrimoine de ses pères, toutes les propriétés passèrent entre les mains dos riches; et les Spartiates, jadis si égaux en rang et en fortune, se trouvèrent divisés en un vil troupeau d'esclaves et de maîtres.
- luiu un nwiaf niso composts cbipilra !tnil un .triliSfc ton-sToHm; MM dam "° ou.iiçï iiuul iimJrfKNl i]M L'Iùiiri il il,:; ..il: ,.11 j il, .lis ■ nli'i IwlSS OU il( UulSlullI
■kiw.ni. Èt.l
1 Vojii Ptoaryi.
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Il* 'BLUTIONS iKClEKNÏS. M
Tel était l'état fin la république île f.ycnrgue, lorsqu'il a'éleva à Lacédénionc un roi (1 ï f; 1 h r il.s ^ramls *ièeles do la Grèce. Agis, épris (les charmes do la vertu, entreprit, dans l'ùgu où la plupart des hommes sentent à peine leur existence, de rétablir les lais et les mœurs de l'antique Lacouio. Il s'ouvrit de se.-! desseins :t lu jeunesse lacédémonienne, qu'il trouva, contre son attente, plus disposée qne les vieillards à favoriser son entreprise. On a. reniai 1 |iié. lu mè-ee ■ en
chaleur généreuse qui nmis [Kirle vers le l.ien, tant que la société n'a point encore dissipé la douce illusion de la vertu*. Cependant le roi de [Jicédumonc parvint à gagner trois hommes d'une grande influence, Lysander, Mandroclide et Agésilas; il réussit de même auprès de sa mère Auésistrata.
Tout semblait favoriser l'enlre|n-i*e. l ysander avait été nommé épbore, les dettes publiquement abolies, le roi Léonidas s'était vu forcé à la fuite, après uni! \;,iin' ri|;|Msil imi aux \nay.-l* île son collègue Agis, et l'on avait élu son t'en lire Cléiimbrrifns h sa place. Enfin, il ne restait plus qu'à procéder au partage des terres, lorsque Agésilas, qui jusqu'alors avait secondé la révolution, trahit la cause do son parti, et fit rliauger la fortune.
Ce Spartiate possédait de grandes propriétés , et se trouvait en même temps écrasé do dette*. Il emlirm-a doue avidement l'occasion de se décharger de celles-ci, mais il ne voulut plus de la réforme aussitôt qu'elle atteignit ses biens. Avant eu j'adresse de se faire nommer dplrare, et Agis se trouvant aident, il exerça mille tyrannies. Les citoyens se voyant joués par Agésilas, et croyant que le jeune roi s'entendait avec lui, se lignèrent ensemble et rappelèrent sou9 main l.éoridas, ce roi csi!é il-nn! Cléntubrotti? rirfujiiîil. la place.
Cependant Agis était de retour !t I.acédémone ; bientôt Léonidas y rentra lui-même en triomphe, et il ne resta plus ponr Agis et Cléombrotus qu'à éviter sa vengeance et celle de la faction des riches, maintenant toute-puissante. Le dernier pc rendit suppliant dans le temple de Neptune; et, sauvé pou après par ta vertu de son épouse, il fut seulement condamné à l'exil. Il n'en arriva pas ainsi du jeune et malheureux prince Agis, réfugié dans le temple de Minerve. Je laisse parler le bon Amyot.
' A prtitbi nu* m »m, tii -m .1 1 n. L,i ,"inpa», lorsquejfl
UtVOU.LIUJlS 1KCIE1WI5.
CHAPITRE XV
« Ainsi, Leonidas ayant chasse Clcombrotus hors de la ville, et au lieu tif.i premiers! cpliores qu'il déposa, en ayant substitué d'autres, se mil i 1 1 ! - lu l l i : 1 1 : 1 1 r . ii ]ii.'h-it lus moyens curiiriienl il puurruit avoir Agis : si tascha de loy persuader pre:i: iorou;ont qu'il sorlist de la franchise du temple, et i|n'il s'en allnst avec lu y à seureté exercer sa royauté, lui donnant à entendre que sus citoyens luy avoient pardonné tout lu passé, a cause qu'ils cognoissoient bien qu'il avoit esté deceu et circonvenu par A,n<:*ilaus, eonirnc j'.'ii nu homme désireux d'honneur i[u'il estoit. Toutefois pour cela Agis ne bougeoit point de sa franchise, ains avoit pour suspect tout ce que l'autre luy nlk^umt : au moyen de quoi Leouidas se desporta de tasclier de l'attirer et l'abuser par belles paroles : mais Amphares, Deuiocharcs et AiTesitaiis aliment souvent lu visiter et deviser avec luy, tant quelques fois qu'ils lo menoient jusqu'aux estuves; puis, quand il s'y estoit estuvé et lavé, ils le ramonoient dedans la franchise du temple, car ils esloient ses familiers-. Mais A ni pi eues- avant du na^ueres emprunte d'Afjiïr-irilryUt quelques preuieui. meubles, foiviiiie tam^-eries et vaisselle d'argent, entreprnl île. trahir,
nul antre, presta l'oreille à Leonidas, et incita et irrita les ephores, du nombre desquels il estoit, il l' encontre de luy. Comme doneques Agis eut accoustumé de se tenir toujours lu reste du temps dedans le K mpie, cxrep'.o !]ueii!ueli'i:i il allait jusqu'aux estuves, ils proposèrent de le surprendre quand il scroit hors de la fraachisc. Si espierent un jour qu'il s'esloit esluvé, ainsi qu'ils avoient accoustumé, lui allèrent au-devant, et le saluèrent, faisant semblant de le vouloir renvoyer, en devisant et raillant avec lui comme avec ua jeune homme duquel ils sa tenoient fort familiers ; mais quaad ils furent à l'endroit du destour d'une rue tournante qui alloil à la prison, Amphares mettant la main sur luy pource qu'il estait magistrat, luy dit : « Je te fais prisonnier, Agis, et te mono devant les ephores pour rendre compte et raison de ce que tu as innové en restât de la chose publique, u Et lors, Demochares, qui estoit grand et puissant homme, luy jeta aussitost sa robe à l'entour du col et le tira par devant; les autres le poussaient par derrière comme ils avoient conspiré entre eux. Ainsi n'y ayant personne auprès d'eux qui peust secourir Agis, ils firent tant qu'ils le traisnerent
riïm.l riOHS jWCIENNBS. 17 en prison, et inconlinont y arriva Leonidas avec bon nombre de soldats étrangers, qui environnèrent la prison par le dehors. Lssephores entrèrent dedans et envoyèrent quérir ceux du sénat, qu'ils sçavuient bien eetrc de mosnie volonté qu'eus : puis, ils commandèrent à Apis, comme par forme de procr;/. do [lire pour quelle cause il avoit l'ail ce qu'il avoit remué en l'administration de la chose publique. Le jeune homme se prit à rire rie leur simulation : et adonc Amphores luy dit qu'il n'es toit pas temps de rire, et qu'il faltoit qu'il payas! la peine de sa folle témérité. Un autre epliore faisant semblant do luy favoriser et de luy monstrer un expédient pour osHiapper de cette criminelle procédure, luy demanda s'il n'avoit pis esté séduit et contraint à ce faire par Aaesilaus et par f ,v--;li! i |._t. Agis re-qmndi( qu'il u 'avoit esté enduit ne force de personne : mais qu'il l'avait l'ait feulement, pour ensuivre l'ancien Lycurgus, avnnl voulu remettre la chose publique en îiiesme estât que luy jadis l'avoit ordonnée. Le raesme ephore loi demanda s'il se repentoit pas de ce qu'il avoit fait. Le jeune homme respondit franchement qu'il ne se re|icutire.rt jamais de chope si sagement et si vertueusement entreprise; encore qu'il visf la mort toute certaine devant ses yeux. Alors ils le condamnèrent à mourir, et coin mandèrent aux sergents de le mener dans h Dorade, qui est un certain lieu do la prison, là où on estraiigle ceux qui sont condamnez à mourir par justice. Et De m och ares voyant que les sergents u'osoiciit mettre, la main sur lui, Ct quesemblablemont Iop soldats opf rangers renvoient ol.avoienten horreur une folle exécution, connue chose contraire à lout droit divin et humain, de mettre la main sur la personne d'un roy.on les menaçant et lenr [lisant injures, fr.ùsna iui-mosiuo Agis dedans reste chartre : car plusieurs avaient desja entendu sa prinse, et y avoit jà grand tu-
estaut Agis mené à la fourche, apperecut en allant l'un des sergents
point pour pitié de moi, car je mos (il us Innnme de bien que cculx qui me font mourir si lu esc ha minent et si malheureusement ; et on disant
Dfc.re ll'AgiB, qui se jeta à ses pieds ; et luy, la relevant comme pouf la familiarité et l'amitié qu'il avoit eue avec elle, luy dit qu'on ne feroit
force oi violence a Agis, et qu'elle le pou voit aller voir si bon lui semblait ; elle pria qu'on laissas! entrer sa more quand et elle. Amphares respondit que rien ne l'empesrhoit, et ainsi les met dedans toutes deux, fiiisiinl refurmur les portes du la prison après elles. Mais entrées qu'elles furent, il bailla au sergent Arcliidamia la première il exécuter, laquelle estoit fort ancienne et a voit vescu jusqu'à son extresme vieillesse en plus grand honneur et plus do dignité qu'aucune autre dame de la ville. Celle-là exécutée, il commanda h Aeesislrata d'entrer après, et elle voyant le corps do son fils mort et es tendu et eu mire encore pent! ne au gibet, alita ello-mosiuc au\ bourreaux a In despendre, et l'estondit nu long il n corps de son (ils; et, après l'avait aceouslréo et converti', se jeta par terre auprès tin corps de aon fila en le baisant au visage : llelus! dit-elle, ta trop grande bonté, douceur ri clémence, mon [il:;, saut enlise île ta mort et tlo la nostre. Adonc Amphares, qui regardait de lu [ nid' ce qui su pa-snit no dedans, oyant eu qu'elle disoit, entra sur ce point et lui diet en colère : Puisque tu as eslé consentant du bit ! de ton il-, tu souffriras aussi mesnie peine
dit-elle, puisse ceci profiler a Sparte. ['•: cas clan! divulgué par la ville et lus trois corps porte/ hai s du la |.n ison, lit crainte des magistrats ne peut estre si grande que lus citoyens de Sparte ne montrassent évidemment qu'ils en estaient fort déplaisants, et qu'ils ne haïssent de mort l_eonidas et Ampharos. estimant qu'il n'avait oneques esté commis un si cruel, si malheureux, ni si datnnable forfait on Sparte, depuis que les DorieuB estoïent venus habiter le l'eloponcse : car les ennemis niesmc en bataille nu mettaient pus volontiers les mains sur les rois hccdomonieiLS, ain; s'en dustomnoionl s'il leur estoit possible pour la ermite ut iweivucu qu'il;; port ijiû n i il leur majesté... Il est certain que cet Agis fut le premier des vois que les epliores tirent mourir, pour avoir voulu Taire de très belles oliosos et très convenables à la gloire i l iliemtc do Sparte, estant en l'ange en laquelle, quand les hommes
occasion de se plaindre de luy que non pas ses ennemis pour ce qu'il sauva la vie à Leonidas et se lia aux autres comme la plus douce et la plus liutnaine créature du mande qu'il estoit '. »
On n pu remarquer dans cette histoire louchante plusieurs circonstances semblables il telles qui ont accompagne, la mort de Louis : l'appel au peuple refusé, l'injustice et l' incompétence tics juges, etc. Je vais donner l'esquisse rapide de la condainnaliun de Charles I", roi
tO atraïunoKs .mcTi-inEs.
pût faire tremper h- parlement dans son crime, tandis que ce corps était encore intègre, eoil par tout autre motif, l'exécution du dessein s'était trouvée suspendue. Aussitôt que les communes furent réduites à un petit nombre de scélérats dévoués oui ordres du tyran, il lui fut aisé de faire jouer l'étonnante tragédie.
On chargea nu roi:ini> < Ttien i-n- dans la conduite de Sa Majesté Britannique, et, sur le rapport qui en lut fait, la Chambre liasse nomma une liant.: cour de justice, composée de cent trente-trois membres, pour juger Charles Smart, roi d'Ans!!.' teire, comme coupable de trahison envers la nation. Cromvïoll et Ireton étaient du nombre des juges; Cuott, iifi-usali'iir pnur le pi'upli' ; Tiradshaiv, président.
Le bill fut rejeté par les pairs, mais (os communes passèrent outre ; et le colonel Hamsun, lils d'un bouclier, et If plus furieux démagogue
Il mnleiUe dr iiirhir m uon ; nr M u'ttl |ai d'un tcrlalu r,rai%a Foi, qui Jout un frlni tili «lit mima «Ikclhin : les bcuui-nb J 6sun.il lui-ri» .Il la >ai™ Iwiiiut.
qui nU (UH OMUM»,.
il «évolutions Ascranms.
Le 30 de janvier 1619 le roi d'Angleterre fut conduit à l'ùchafaud (levé à la vue du son palais, lalliinTin-nt <li> liailiaiào qui n'a pas été oublie par les ivïii'idrs i.li- h'amv. Un avait ni soin d'entourer le lieu lu narvilici- d'une i'riuîe il'- soldais, de pour qoe la vois du la victime nu parvint jusqu'au [:«.?• c | ■ 1 ■ - , rAnïi' au Imn dans une nmroe opouv aille. Charles, voyant qu'il nu pouvait ;e taiie enli'iidie. voulut du moins laisser en mourant, une «taiide loi;ou a la postante : il reconnut que le sang de l'innocent, qu'il avail autrefois permis du répandre, rejaillisfait justement sur lui. Apres cet aveu, il présenta hardiment la tôle au honrreau, qui la lit voler d'uu seul coup '.
CHAPITRE XV
La monarchie Eraoeaise n'existait plus. Le descendant do Henri IV
ullelulail a eliaqu liant que le.i 1 1 i. iil : roie-oruma-i-enl le iriiae,
et le crime fut résolu.
Ile tous les serviteurs de Louis XVI un seul était resté à Paris. Ce dii.'uu vii'illard, le ] 1 1 n _-; honnèlo hommo do la France, de l'aveu môme des [■.'vclu'ifnr.niri s. s'était ti'iin oloijne do la r.im durant la prospérité du monarque. Ce fut sans doute un beau spectacle que de voir M, de Malesliurhes, honore de soixante-douze années do prolulù, su
Qocliioo tboie do toi imlimci.li a j.iul dam M rkk du Benii. Voyez ecl (pta»te. (B. b.) -
rendre, non au |>aliii.~ dr Wr.-iiilins, iiuis dans tes prisons du Temple, pour défendre seul son souverain infortuné, lorsque les flatteurs et les gardes avaient disparu. Do quel front les prétondus républicains osaienli I h regarder à leur barre l'ami de Jean-Jacques? celui qui, dans tout le cours d'une longue vie, s'était fait un devoir de prendre la défense du l'opprimé contre l'oppresseur, et qoi, de même qu'il avait protégé le dernier individu du peuple contre la tyrannie des grands, venait à présent plaider la cause d'un rai innocent contre les despotes plébéiens du faubourg Saint-Antoine ? AH I il était donné à notre siècle de conteni- [- 1er U: \ liii'jmblu jiiuïis'.nil rc\t:;i de lit di'.'uiif'j. rouge, monté sur un tombereau sanglant, et mené a la guillotine entre sa iille, sa petitefille et son petit-fils, aux acclamations d'un peuple ingrat, dont il avait tant de fois pleuré la misère. Qu'on me pardonne ce moment de faiblesse : Vertuenx Malesbcrbcsl 6'il est vrai qu'il existe quelque part une demeure préparée pour les bienfaiteurs des hommes, vos mânes illustres, réunis a ceux de l'auteur de VErnile ", habitent maintenant ce séjour de paix. D'autres ', plus heureux que moi, ont mêlé leursang au vôtre ' : c'était mu destinée de traîner après -vous sur la terre une vie désormais sans illusions et pleine de regrets.
Mais pourquoi purWnis-je < lu jugement de Ij mis XVI ! qui en ignore les circonstances 1 'Jsii m; sait que tout lui inutile mnlrc un turront ik' crimes et lie factions? Agis , Charles et Louis périront avec tout l'appareil et t on Ut Ni moquerie (le I» justice. Laissons il'llrlêiins oliscrvor
son roi et ton parent lu brouille a lu in , cl prononçant la morl, a
l'effroi même îles scélérats, t'unis- no us -en il la pu- té ri lé , do ni la mis tonnante gronde déjà dans l'avenir; a la postérité qui, juge incorruptible des ;lfii;s écoules, s'apprête il traîner au supplice la mémoire paissante des hommes do mon siècle *.
Le fatal 21 de janvier 1T.l:i -o leva pour li; deuil étemel île la France. I.i' monarque., ave] ti qu'il fallait mourir, se prépara aver sérénité il ce grand acte île la vie : su conscience elait pmc cl In religion lui ouïrait les cienx. Mais que de liens 1 il avait eu auparavant à rompre sur la terre! .Louis avait vu son épouse, il avait vu aussi sa fille et son jeune Bis qui courait parmi les «an les en demandant la grâce de son père :
L'heure était venue. Le camuse attendait il la porte. Louis descendit aven sriu confesseur. Il ne put s'empêcher, dans la cour, de jeter
là dut peindre liien Je la douleur. Cependant le roi elait monté, dans In voiture qui rutilait lente nient, au mi lien d'un morue silence; Louis, répétant avec f un et nié— eur les pi ieresdes agonisants , ■ j'. dm ail a loa^s traits la mort. Il arrive enlin il la place où l'instrument île destruction était élevé à la vue du palais de Henri IV. Louis, descendu de la voi-
niîïOiJJTIOTlS INCIGNNKS. (7
ainsi a péri sous nos jeux Louis de Bourbon, roi de France. Je n'ai rapporté en détail l'exécution du second que pour montrer jusqu'il quel point les Jacobin» ont porté l'imitation dans l'assassinat du dernier. J'ose dire plus : si Charles n'avait pas été décapité à Londres, Louis n'eut vraisemblablement pas été guillotine à Paria *.
Si nous comparons ces troi* princes, la balance, quant à l'innocence, penebe évidemment eu faveur d'.Agis et <lr Louis. L'un et l'autre furent pleins d'amour pour leurs peuples; l'un et l'autre succombèrent en voulant ramener leurs sujets à la liberté et a la vertu ; tous les deux méconnurent les mtrcurs de leur pieele. Le premier dit ans Sj)itrtialc.s corrompus ; Redevenei les citoyens de Lycurgue ; et les Spartiates le sacrifièrent. Le second donna aux Français à goûter | e fruit défendu :
Charles, dans uni 1 meuii reine limitée, a\;iit envahi les droits d'une nation libre : Louis, dans une monarchie absolue, s'était continuellement dépouillé des siens eu faveur de son peuple.
Les trois monarques, bons, eu m palissants, moraux, religieux, curent toutes les vertus sociales. Le premier élait plus philosophe; In second, plus roi; le tmisiénie, pins lu. m me prive : la destinée se servit de défauts diamétralement ii|>[ n-<^ dans leurs caractères, pour leur fniro commettre les mêmes erreur; et les i-muluire à la même catastrophe : l'esprit de système dan6 Agis, l'obstination dans Charles, et
laUlaïl jullilri ni |i(rj<.ir*. ! . >■ rnnt-mi |iah culi-i.iln- k' «tnH ■ . li.ir 6 f .k 6»rikT JtanglD-
rinir DlH maigri M H momsnl oïl lu llula «pire, du dluUl ClHt Air liomo juiluj tUI Cel
ÎM», ni» cela ne kt : .t il. .-i.r. i. r.iM,:,/. k- tiï, lf s illmo, il nobufiarK
m cnmlle le Direoiolrt „'..i ; ,Lo-.,l c„ r ™rs .i In wi,™ .le. « .1» honittuii. Cil
Jont à !a * M L ,:,.- I II jan< ITM, h ., . ■ ,!■ .. ... g mUnoUdt LoollïYI •■
In |.ei>iill Hul.^iilrrrf. ijuVot m- i v.j i n , i nui \i miiiiro. [N. Èp.J
.J.i.cro» imn taioordliul. (N. fin.)
le manque du vouloir dans Louis. Ions les Moi-;, rroderes cl sincères, [iront accuser Ions Ifs (rois do dcspoi isme et de duplicité; le roi de l.ucodemoue mi s'atlaehant avec trop d'ardeur it sus notions eïaltéés, le roi d'Angleterre en u 'écoutant que Ga volonté, le roi de France un no suivant i|UO celle, des antrus'.
Quant aux souffrances, Louis, au premier coup d'.eil , semble avoir luis-é loin il err ié iv lui Ai.-is et i;h;irloa '. Mais ijin nous Iransportera à Lncfilêmone.' uni nous foui voir le diiuie imiluleur lie Lyon':; ne ob%ê île se tenir riiiln'' ilnus un temple pour [iris de sa verln, et, en attendant la mort, méditant an pied des anlrls sur l'ingratitude des hommes? Qui noua introduira auprès du mal h su roux Charles, abandonné do l'univers entier? Qui nous le numfrora à Lurisbroot avec sa liarlie néidiïir, sa ((Me vencmble blanchie par les chagrins, aidant lu malin au pauvre- vieillard, su seutr compagnie , il allumer son feu; le reste du jour livre il une vasle solitude, et veillant dans les longues nuits sur sa liisle couche, pour entendre retentir les pas des assassins dans les corridors de la prison l'jiliu oui hou» ouvrira les perles du Tcnip'c'' Qui 'ions i ni réduira iUi|iii'- du roi do franco, ;i peine velu, livré il des
spectacle- des misères do sou épouse cl de ses cnfanls incessamment-
rues de Sparte au tribunal du crime; le tendre Charles dans Wifeliall. tenant son fils sur ses genoux, et donnant à l'enfant attentif un dernier conseil et un de i nier baiser; Louis, dans le l'einj.le, disant le fatal adieu il sa famille : lu roi de Lacédémono éfrauelé ignominieusement duu* le cachot des sérierais , et lu'iilot suivi au toinljeao par sa mu ru et sou aïeule aupiisle; le roi d'Angleterre sur l'ocliafaud , so dépouillant à la vue de son peuple, et se préparant à la mort; le roi de France-uu pied de (a guillotine, les cheveux coupes, la chemise ouverle, et les mains lices derrière le dos. Terminons ce parallèle affligeant pour l' buinanité. Mmuininr: ou esclave, guerrier ou philosophe, riche ou pauvre,
■ Ctll D, itmblt r.r.l i>»c impjtllilile. Éd.)
I ' ' <lr U i,l- i. I .. . o ■ ■ i..,i. .1. ' rat l*salsi *.
[.n.:ri|,; i IMr.iirct In,,!,- .nn.-if hinmjil t , il u'a r, .:..,].( ,.„ moins ctrlnin tn„irs ^.t'As» .
eil.îll,.,cl I.TJ,. ru[«l,l .HiliF.IKb. \..n„, luilljll.lfuiuil f i, I. d.. 1:1: , f. ,,n'ni, , 1 1 i S.= U- Jo (B«r, I*
l e i i. : ,.. ■ r n ■ i".:^ ■■ I f ;i_,i ■■: ■ m ... i.-.,- . v.|.ks i:ii-:l.iSh u'i'i I
mërne ttoalA:- Ces oti'*-n,ii ':' | , | llcflnroup dou* '"hit-
• Trtl-jHle. [H. Él.)
CHAPITRE XIX
■j...»..- mw.
Je ne fêtai que >mclqm-s rouîtes réflexions sur ces événements fanion*. I.ea grands crimes eumniu les grandes vertus nous étonnent. Tout ce qui fait événement plnil il la multitude. Un aime à être remué, il s'empresser, à Taire foule; et tel honnête Ikjiii tut- qui plaint son souverain légitime massacré par line faction, serait cependant bien fâclié ■ li- manquer sa jiai-I du ? per.(m-le, peut-être même trompé, s'il n'allait pus avoir lieu ■. Voilà la raison pour laquelle les générations suivantes sont si furl (entres île les imiter : lorsqu'on mène lies enfants
D'ailleurs il y a toujours quelque chose de lion dans une lévolnlion, et ce quelque cliosc survit à la révolution même. Ceux qui tout placés près il'ili) événement li-n-iquc sont beaucoup plus huppés des maux que des avantages qui eu résultent : mais pour ceux ijui s'en trouvent à une grande distance, l'effet est précisément inverso ; pour les premiers, le dënoûtnent est en action; pour les seconds, en récit. Voila pmirqnui la révolution de l'.mmvveH n'cul presque ]iuint d'influence sur sou siccic. et pourquoi aussi elle a été copiée avec tant d'ardeur de nos joins. Il en sera do moine de la révolution française, oui, quoi qu'un en dise, n'aura pas un effet très-considérable sur les générations contemporaines, et peut-être, bouleversera l'Kurupe future *.
Hais la grande différence i|ui se fait sentir entre les troubles do Sparte sous Aeis, cens île l'A iiglelene sous Charles I", et ceux de la France sous Luuis, vient surtout des hommes. A qui peut-ou comparer, parmi lions un 1 .y suinter, patriote ferme, interne et modèle îles vertus antiques'' un Craniwell. ralliant sous une apparence vulgaire tout ce qu'il y a de grand dans la nature humaine; profond, vaste et secret comme un abîme, roulant une ambition de César dans une àme immense, trop supérieur pour être connu île ses collègues, hors du seul Hampden, qui l'avait su pénétrer?
Lui opposerons-nous le sombre Robespierre, méditant des (.'rimes
Digilized DyGcKJgi
dans la cavernosité de son cœur, cl i^.inil île cela même qu'il n'avait pas une vertu?
Rapprocherons- nous du vertueux Humpdi'ii, qui l'eût cto même dans la Rome du premier Brtitus, ce. Mirabeau, il la Iniii législateur, chef lie parti, orateur, nouvelliste. Iiisiorien, d'uni' poliliijiie iin-nniiociisi irai île. savant dans la eini]iuis.-.nui:e îles liuiimi^!., à In lins II' pins iji'iiml ift'Tiiii et le cœur le plus corrompu do la révolution ■'/
Lorsqu'il su trouve de (elles disproportions entie les hommes, il doit
en exister de Irèn-i; rondes enlru lin temps où ces lin ioi ont vécu.
Mais noua verrons ceci ailleurs; et il faut maintenant revenir sur nos pas au siècle d'Alexandre.
CHAPITRE XX
Tandis que tlenys t uni Lait a S s raouse, (jn'Ailii-nps était en proie an* factions, un tyran s'était élevé en .MiicciloiiK'. I.e caractère de Philippe est trop connu, et n'entre pas assez dans le plan de cet Essai pour que je ni'y arrête. Il me snllira de remarquer que i'!:ilippe est le père de cette politique moderne, qui consiste il tmiiltlcr pour recueillir, a coriinnpie pour régner. En vain IV'iiuistliène-i le foudroya de son éloquence: ie roi de Macédoine, avançant dans l'ombre tant qu'il se sentit faillie, leva le masque aussitôt qu'il se trouva fort. Les Grecs alors se réveillèrent, mais trop tard, et leur 1ml cdilice il la liberté, .'levé avec tant de. périls au milieu de nulle tempêtes, s'écroula dans les plaines de Chéronée, devant le génie de deux hommes qui vinrent encore changer la face de l'univers.
CHAPITRE XXI
Si l'âge d'Aluxandr rapproche du coté me
soigneusement examinas, I es peuples, instruits de leurs droits, connaissant toutes les espèces de .niuivcniomimt, possédaient bien plus que dos livras qui leur uji|iivuuicnt n ['■lu' libres; il- avaient loi traditions de leurs anrélros. et loin - tiiinh \ aux champs de Marathon.
Ils jouissaient iii£;ue: de- formes républicaines, vains jouets que les tyrans leur laissèrent, ta îa on permet aux enfants de toucher des
arme-- dont ils n'ont pas la force de faire usate : grand exemple qui renverse nos systèmes sur l'effet des lumières ". Il prouve qu'il ne sullit pas de raisonner sciemment sur la vertu pour parvenir à l'indépendance; qu'il faut l'aimer, cette vertu, cl que tous les moralistes de
suivre mettront le lecteur à même île jnpT jusqu'à quel point l':kc
gitio de nouveau, non- sommes demeurés, excepte et) histoire naturelle, fort au-dessous de la tlrèce. On remarq liera qu'à l'instant où le; sophistes commencèrent à atlaqirer la religion et les idées reçues du peuple, rclui-ci se trouva lié des cliair.os île Philippe.
IVaprès les données de l'hi -luire, je ne puis ui'em pêcher de trembler sur la destinée future de la J'rauce
ARBRE ITALIQUE
PYTEUGORE,
EliPfiDOCLE.
Tluilôs fut le ;h:iu du IVcnlc 1onir|i,i>, PvtkiMOre ralui île l'école Italique; j'ai parlé ailleurs du leurs systèmes '. Traçons rapidement I»
3i «iïOHItlOMS INDEMNES.
phiîosopliie lies fondateur* de.s principales sectes de ces deux écoles, noua bornant à Platée, Aristole. '/■■'.'mm, Lpicore et Pyrrhon.
Platon '. l:\ sagesse, prise dans toute l'étendue pht unique du mot, est la connaissance tîir ce i|ui est 1 .
l'IiilosoplLtu, scion l'ialon, veut dire désir do. seienco divine Elle 66 divise en trois c lu—es : [■■lulusoplii' ■ .le dialerl ique, piulosopliie de Ibco-
Pliilosoi>lttc de théorie. Rien ne se fait Je rien. De là doux prin-
mouvement et l'on ire à la seconde. Dieu ne peut rien créer, il a tout
Lieu, le principe opposé à la matière, est un lîlro entièrement spirituel, lion par esrclleun-, intelligent dans le deeré le plus supérieur 0 , mai- m en o «Usant, car il ne peut ; ;ol'jie;iier la jri-cii>ension au mal de la matière '.
Dieu a an'an^i' le monde d'imi-è : 1" modèle evi-lau! de tonle eleriiifé en lui-même % d'après celle raison du la Divinitfi, i[ui contient les moules aicins de- clio-es passées, présentes et il venir. Les i.lees de l'Essence spirituelle liicjtt d'elles-mêmes, connue êtres distiacts et réels *. les objets visibles de cet univers ne sont ipie les ombres des
Platon ; sans parler de sa malheureuse dialectique , qui a si longtemps servi de retraite à l'ignorance, je ne m'arrête qu'à sa métaphysique.
I.a .In-trin:.- dr-s [ ■(■[[ ijatijticiùiis c;t le s\sieme ' l-'i-i' (' ;le lii e!:riii:e des êtres. Aristote remonte d'action en action, et prouve qu'ir faut (jiril exiplo quelque part un premier agent du mouvement. Or, ce premier mobile de toute chose incréée et mue est la seule substance en repos. Elle n'a, do nécessité, ni quantité ni matière. Oua:;t au problème insoluble, savoir : comment l'âme agit sur le corps, le Stagv rite croyait avuir répondu en attribuant le phénomène ii un auto in tliat delà volonté du Moteur universel '.
Jl n'en savait pas davantage sur lu nature de l'Ame, qu'il appelait une parfaite énergie ; non le premier mouvement, mais un principe de mouvement, etc. * : il la tenait immortelle.
Zênon J , père Je la secte stoïcienne. La philosophie est un effort de l'âme vers la sagesse, et dans cet effort consiste la vertu *.
Le monde s'arrangea par sa propre énergie. La nature est ce tout, qui comprend tout, et dont tout ne peut élre que membre ou partie. Ce tout se compose de deux principes, l'un actif, l'autre passif, non existant séparés, mais unis ensemble. Le premier s'appelle Dieu; lo second, matière. Dieu est un pur éther, un feu qui enveloppe la surface estérieuro et convexe du rie! : la matière est une masse inerte et à
Outre les deux principes, ii en existe un troisième, auquel Dieu et la matière so?:t é;;akiiieril S'H:uiis, Ce pririci :ie «El 'a cli:ii:ic nécessaire des choses; c'est cet omit qui résulte îles événements, et est en même temps la cause inévitable : c'est la fatalité 6 .
Dieu, la matière, la fatalité, ne font qu'un. Ils composent a. la fois les
par l'eau et le feu, pour renaître ensuite sous la même forme 8 ; que l'homme a une âme immortelle ; et ils admettaient, comme l'Église romaine, les trois étals de réeoin|.euse, Je jiurilii-al inn et de punition dans une antre vie, ainsi que la résurrection des corps avec l'embrasement p'iit'T.-il du inonde
Épicure la philosophie o.-t Ici rccherrhe ilu bonheur. Le bonheur consiste dans la sauté et In paix de l'Ilmo. Deux espères d'études y conduisent : colle de la physique et celle de la morale.
L'univers subsiste <ir toute éternité. H n'y a que deux choses dans la nature : les corps cl le vide *,
Les corps se composent de l'a grrga lien de parti' 's de matière infiniment petites, on d'atomes.
Les atomes ont un mouvement interne : la gravité. Leur motion se forait dans le plan vertical 5 , si, par une loi particulière, ils ne décrivaient une ellipse dans le vide
La terre, le cie!,1es planètes, tes éloileSj les animaux, l'homme compris, naquirent du concours fortuit de ces atomes; et, lorsque la vertu fiiiinuk' (lu dohe -c fui na['{in''i:, ies races vivjr.ti's se por pét lièrent par la génération 5 .
Les membres des animaux, fiMinés nu l,n-urd. n'avaient aucune de>-
de la pureté, des délices et de la paix '.
Morale. Deux espères de plagies : le premii'c consiste en un parfait repos d'esprit et de corps; l'autre, en une douce émotion îles sens qui se communique à l'âme. Par plaisir il ne faut pas entendre cette IvreSM de passions qui nous subjugue, mais une tranquille aliwmce de maux. Cet état do calme a son tour ne doit pas elre une profonde apathie, un marasme de l'âme, mais celle position n;\ l'on se -uni lorsque toutes les [onctions mentales et corporelles 9'ncniin|>lisseiil avec eue paisible harmonie. Cnc vie heureuse n'est ni un torrent rapide, ni une eau léthargique, mais un ruisseau qui pa^e lentement et en silence, repelant dans son onde limpide les fleurs et la verdure de ses rivages *.
Tel était le système charmant d'k'picure, si longtemps calomnié. QuautaPyrrhon, le vrai scepticisme antique n'était pas tant une néga-
■ Êplnro, >i «aoM. C.3l3,ol. 109, iMmis; mort mot J.-C, DO, ol. «7, »« _•■»»«■ -
ttve universelle- qu'une indifférence de tout. Le Pyrrhonion no rejetait pas l'existence des coi'iis, :ns accidents du chaud et du froid, etc. ; mais il disait qu'il croyait apercevoir et sentir telle ou telle chose, sans savoir ai Cette chose Était réellement, et sans qu'il importât qu'elle fût ou qu'elle ne fût pas. Dieu «si on n'o-l pus; ici corps parait rond, carré, ovale; i! ?euible qu'il noi.^c, que le soleil brille : voilà le lanenpc du sceptique* '.
Nous devons moins considérer ce qu'il y a de vrai ou de faux dans ces systèmes, que l'influence qu'ils ont eue sur le bonheur des peuples OÙ ils furent ««se gué;-:. .\oes oïa:c:i-.'U ous uillriirs cette iriflucr.ee. Nrms remarquerons sen[c™'i;t i^ic, jnir Ivur (l'ueur, ils élevaient directement contre les institutions morales, religieuses et pulitiques de la Grèce. Aussi les prêtres et les nia^islrats île la iinlrie s'y opposèrenlils avec vigueur ; il? reniaient qu'ils attaquaient l'édifice jusqu'il la. base; que des livres qui prêchaient monarchie dans une république, athéisme ou déisme chez des nations pleines de foi, devaient amener tôt ou tard la destruction de l'ordre social. Ainsi les philosophes grecs, de mémo que les nôtres, su trouvaient en guerre ouverte avec leur siècle. Mais ils disaient la vérité ! lit qu'importe? La vérité simple
mui'3 de m pnsan, cl, déployant deux ailes brillantes, s'envole dans les champ! de la liberté ; mois si, par une chaleur factice, vous cherchez à hâter le phénomène, couvent le ver meurt dans l'opération délicate; et, au lieu de reproduire ta vie et la beauté, il ne voas reste qu'un cadavre et dea formes hideuses \
Avant do passer h ce grand sujet, île l'influence des opinions sur lea meenrs et les gouvernements des peuples*, rapprochons nos philosophes île ceux de la Grèce.
CHAPITRE XXIII
L'Italie, la France, la Grande- Bretagne, étant tombées sous le joug des peuples du Nord, une philosophie barbare s'étendit sur l'Occident en infime temps i]iic !;l haine des Fficnct's régnait dans ceux qui auraient pu les protéger. C'était alors que ilea empereurs faisaient des
cendLent les bibliothèques de Rome''. On étudiait avec ardeur dans
douzième siècle reparurent les ouvrages d'Aristotc. Alors on vit se former cette malheureux ' y i ! 1 1 f m ~- n r fl i i ■: ■ S(j'.>h-tii|invi"i se composait des subt;Sit«3 di;liiLli;i!c..-;ifi:i(: pt-ripatétirienne (rl du jargon mystique de Platon.
Cependant Conslanlin(>[ils: viciait île passer sous le joug den Turcs, et le resle îles philosophes tinxi fugitifs trouve l'ont un asile ch 1 Italie. Les lettres commencèrent a revivre île touti-j parts. Dante et Pétrarque avaient paru. Celui-ci est plus connu par ses Cantonts que par ses traités île Coiucujiui mundi: 'le Swi i';.m'iis et uliurum Itjnmunlia, quoique ce dernier cinvvuie vaille mieux i|ui; I l plupart île ses sonnets, -Mais Laure, Vauchise, sent de douï nom?, et les hommes se prennent
RÉSOLUTIONS 1HCI1MIU.
Truis hommes enfin, Jur lan ISrmio. Jciïmii' l'urihui et François Bacon s'élevèrent on Europe, i>t, ded;n'uria:i( île inuii'her Mir lus jias des Grecs, se frayèrent une roule nouvelle : en eux commence la philosophie mu-
CHAPITRE XXIV
I.c chancelier lord lincon ', nu de ce- hommes ilont If genre bnmain s'honore, a laissé plusieurs ouviilec-. C'est a ton traité on Ihc Atltitmccniiiril oj IcaraiwjH à celui du .\m-iim (hijmnna Scicntiurum, qu'il doit particulièrement sou immortalité.
huns le premier, il examina en «on entier le cercle îles sciences, l'Infant chaque chose sous sa fatulti', facultés dont il reconnaît quatre : l'ilme, la mémoire, l'iimuiinalron, l'entendement. Les sciences s'y trouvent réduites il trois ; Ili poésie, l'iii-toiic. la philosophie. Dans le second nuvriip', il ivjrtli: II un lliudc de raisonner par s; llujisnii'î : il propose seulement la phy.-iipie e\péiimcntale puni' seul guide (Uias la nature. C'est ainsi que ce L-rand homme ouvrit à ceu* ((ni l'ont suivi le vrai cliruun de la phdo^oploe ; et que chacun, écoutant son
marque une tète déréglée. Au reste, il admettait l'iine du monde de Plalon, etc.
llnhhes 1 , contemporain de lliicnn. pulilia plusieurs ouvrages : son liwudt la \uture liuiuainc, son l'raiié Je Curfinm l'viaico, son Leviathtm cl sa Diweiiwiioji sur l'Homme, sont les plus considérables. En I "ili tique , il trouva à peu près les principes du Contrai Social de J.-J. Housseauj mais il soutient les opinions les plus destructive» de la société. Il avance que l'autorité, non la vérité, doit faire le principe lie. la loi; g no- le iiiUi;L=ir:it suprême, ipii punit ruinaient, pcelie contre Ili eu. mais r: un roaln. 1 Ili iustii e; ipi'ii n'y n point ,1e pi upriélos, etc.
n ÉVOLUTIONS tfClINRIS. <3
lîn morale, il dit que l'état du nature est im élut do Ruerre, qne la
rélieih'i consiste e ) continuel passaee de dé-ir en désir'.
Descartes ■ lit revivre ie pyrrhouisrae, et ouvrit les sources du déluge de la philosophie moderne. La seule vérité, selon loi, coosistait en son fameux argument, je jien.se, donc je xiste. 11 admettait les Idées innées, l'existence de la matinée. Il espi^nni: l'action de rame sur lo corps d'après les principes de Platon s . On connaît ses tourbillons
l.eibnitz pidilia sou système des lUwiili i, par lesquelles il entendait «ne simple substance sans parties. Mats cette substance varie en propriétés et relations, et c'est tle ces diverses modifications apparentes que résultent /) /lui cm* dans l'uuilé. rentre dans les Nombres de Pylhagore et les Idées de Platon, Leibnilz 1 est l'auteur du Calcul
différentiel
Spinosn" rappelle l'allée [a- excellence. 11 ad::ictlait une substance universelle, laquelle substance a en elle-même tous les principes de modification : elle est Dieu. Tout vient ainsi de Dieu : le mort et le mourant, lo riche et la pauvre, l'homme qui sourit et celui qui pleure, la terre, les astres, tout cela si; passe et est en Dieu '.
Locke s a laissé dans son frai lé mi huintm l.uik-rslamling un des
plus beaux monument- ilu petite deThe Ou sait qu'il y détruit la
doctrine des idées innées; qu'il explique la nature île ces idées, les dérivant de deux sources : la sensation et la réflexion s.
Grotius "' après Machiavel . Maviuna. U:idin ". fut un des premiers
manque de méthode et s'étend au dHa île sou (lire. Il part d'ailleurs d'une majeure douteuse : la sociabilité de l'homme". Au reste, on y trouve du fionic et de l'érudition.
Puiïendorf 1 - a déplu, é moins de -.'aie que Grotius dans son Traité 'le Jure «fleurie el giM'uon ; mais un y apprend davantage, par l'excellent plan de l'ouvrage. Il y part de la morale pour remonter a la poli-
extraordinaires (jui aient peul-fi Ire jamais été avancées par aucun phi-
la pensée ne se produit pin de l'i -n (< ■ ndiMiirn t . mais dtVcoiile immédiament de Bien, cl qui 1 l'esprit humain communique directement avec la DivinilL' ut voit tout iti elle *.
Rappeler eus grands hommes qui travaillaient un même temps à Yllislairc nalunlk serait trop lontr ut hors du sujet de cet ouvrage. Copernic, qui rendit à l'univers son vrai système', perdu depuis l'ytbagiirn; Galilée, qui inventa li 1 téli'senpe, découvrit les satellites de Jupiter, l'anneau de Saturne, etc."; enfin l'immortel Newton, qui traça le chemin aux comètes, vit se mouvoir tous les mondes, pénétra dans le principe des couleurs, ut vola pour ainsi dire, à Dieu le secret delà nature"; tous ces homme.-; illustres précédèrent les encyclopédistes dont il me reste ii parler.
CHAPITRE XXV
Il serait impossible d'entrer dan? le délail de la philosophie des encyclopédistes; lu plupart --"Ot déj'i oublie;, et il ne reste d'eux que la révolution française'. Traiter de leurs livres n'est pus plus facile; ils n'y ont point exposé de système* complets. Nous voyons seulement par plusieurs ouvrages de Hidurot qu'il admettait le pur athéisme;
sfins i 1 !) (importer que ili! mauvaise* raison? 1 ,. Voltaire n en i iti iT;ii t rien en métaphysique : il rit, fait de Ueanx ver-, el distille l'immoralité. Cuux ijiii se rapprochent encore plus do nous nu sont guèic plus furts ci: î-ai-iirr.ii'iiiCLit. 1 Idvéti'.i.- a écrit il''.; livras dV:;fant. ; , romplis île Bophismes i]«e le moindre grimant! de collège pourrait n! futur. J'évili-de parler du Comlillai: et t3 1- Miilil>. je nu dis pas du luau-Jacques et du Montesquieu, deux hommes d'niie irempe supérieure aux" encyclopédistes.
Quel fut donc I Vf prit do culte s;>de '! I.a duslriietiuri. IV' (ru ire. voila leur but; détruire, leur argument. Que voulaient-ils mettre ,i la place ries choses p ruse n Les? Hier). C était une rage contre les institution.'; de leur pays, qui, à la vérité, n'étaient pas excellentes: mais enfin qui-
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hommes font si vains, ti faillies, que souvent l'envie do mire du hruit bit aiuaeer dos choses dout il- ne possèdent pas la runviclinn ' ; et après tout, je ne sais fi un homme r-i jamais parlailement sur de ce qu'il pense réellement ,.
Avant île parler de ['indurnee une les beau* esprits du siècle. d'Alexui.ihc et ft-ux lia nôtre eurent cm' leur ày respectif, non» u'ïnn-i [es prcsrnicraii lecteur ras-eijili'é-.. .Nous eluii-erons les plus nimali.es.
firi-.-i'ruris an taUeau rie leur» rmeurs; et nous mirons ainsi une petite liisknro complète île la philosophie et des philosophes.
CHAIMTRB XXVI.
Platon, dans .-a lU'jiidAiipii- ; Féuclon, dans sou Télcmaquc; Jean- Jncipies, dans son L'nii/e. ont elterehé l'homme moral et politique.
Le premier divise sa République en trois classes 1 : 1.0 peuple, on les méeaimpies ; les guerrier* i]ni défend eut la patrie, et les njasfi-ilrîits i|iii la il irisent. 1 .'ediieal iun du eito;. en comme lire à sa naissance. Sans Joute, de tendres parents s'eropre-sent autour de son bercenuî Non. Porte, dans un limi commun 5 , il afleud ipi'un lait inconnu vienne satisfaire ses lte-r,ins; et sa [impie n,ere. (pii ne le tonnait plus, nourrit auprès de lui le 61» do l'étrangère.
est la pudeur sans voiles, et a une rose dans la poussière
de l'arène 1 . ¥011 u-i) s'arcuuiiuue it puicuurir les j/idces nues, «t son imagination perd lus traits du beau idéal. Privé d'unu famille, il ne pourra aviir line «ruante; et, loi -que 1a patrie an ni choisi pour lui une compagne s , il sera pou après olili^i. 1 (le rompre set premiers liens, pour rucevoir dans, la rimche nuptiale, non mm timide i!t vou^isMintc,
uiLiia u!iL'U|iou;u banale puni ijui les baisers n'ont plus de chasteté, m l'amour du mystères.
Si, parmi ces enfants communs de lu patrie, il s'en trouve un (pli, par la beauté de ses traits, Ica indices Je son ««nie, décèle le erund homme futur, on l'cniùve ii la foule \ on l'instruit dans les sciences j il va ensuite combattre avec les autres ii lu défense de la patrie. A mesure qu'il avance un ar^e, on lui coolie les plus iinportants emplois, et bientôt ou lui découvre les causes secrète- de la nature. Un philosophe lui dévoile, le grand htro. Il apprend à se détacher des choses humaines : voyageur (luns le monde intellectuel, il se (Icpnuillc. pour ainsi dire de son corps, il s'associe à lu sagesse divine, dont la nôtre n'est que l'omlue; et lai>i|iie eii.ipiai.tc ainu-es iL'i-ttulu et (le méditations l'ont rendu d'une nature supérieure il ses semblables, alors il redescend sur la. torro, et devient un des magistrats de la patrie
Tel est l'humilie politique do Platon. Le divin disciple de Sociale, dans li! délire de sa vertu, voulait spiiitunlisiir lus hommes terrestres;
eau pour envelopper son tendre c l'ouldlc, si sa mutuelle donne
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le menace en Sicile; échappé il ce danper, l'esclavage el In pauvreté l'attendent en Ègypta : les dieux et tes lettres viennent à son se-
Prêt à. retourner dans sa pairie, la main du sort le saisit de nouveau et le rcplon.ue dans li s cachots. IJi, du haut d'une tour, il passe ses joir"ï 1 (Hi(;-iri[jirr le; (lots qui s.' i.rj-ciit fui loin -nr les rivages, et lus mortels agités par lu tempête, Tmil a coup un ernivl combat atlire sus regards; il voit tomber un roi despotique, dont kl téle saodantc, secouée par les cheveux, est montrée en speilacle au peuple ipi'il opprimait.
Télémaque quitte l'Egypte, et la tyrannie la plus affreuse se montre à lui en Phénicic. Il abandonne cet te terre d'esclavaye et arrive il relie des plaisirs. Le jeune homme va succomber : tout it coup la Sagesse se prf'Si'iite ii lui; il fuit aveu ri le culte ile oiiifn>tsoniii'-t! , el . du nuit nui! Iiavi_';!ti!)n il au pelle, il écoute Ii s discours divins sur Dieu ut la vertu , qui rouvrent snn comr ans voluptés morales.
Hiuntilt à l'horizon yti découvre des montagnes , dont le sommet se colore des premières réfractions de la lumière. Peu à peu la Crète s'avance au-devant du vaisseau, l'es moissons verdoyantes, des L-liamps d'oliviers, des villages ,-ti:in, fn'trcs. , des cabanes riantes entrecoupées de banquets de bois, toute l'ile cnliii se déploie en amphithéâtre sur l'azur calme et brillant de la mer.
Quelle baguette madone a crée cette lurro enchantée? Un lion gouvernement. Ici le spectacle d'un peuple heureux développe nu jeune homme le secret des lois et de la politique. Il y apprend que le gou-
Tonjours croissant en papesse, ïelemaque refuse, par amour de la pa-
rfont les grâces faciles n'offrent rien à dov'mer au désir, ce sont les tresses flottantes d'hucharis qui voilent des charmes inconnus; c'est la modestie, c'est la pudeur de In vierge qui aime, et n'ose avouer sou amour, mais/exhale comme un parfum autour d'elle.
D'une autre part, une passion dévoiante consume la malheureuse Calypso. La jalousie, pins dévorante encore, marbre ses yeux de taches livides. Ses joues se creusent ; elle rugit comme une lionne. îélémaquo effrayé ne trouve d'abri qu'auprès il'Kucharis, que la déesse est prêta
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i déchirer, tandis que l'enfant Cupidou, au milieu de cette troupe de njTii]jlit;ji, s'applaudit en rianldes mau* qu'il a faits.
C'en est fait; le jeune homme succombe, il va périr : la Sagesse se présenta à lui, l'en traîne vers lo rivage. Insensible à. la vertu, Télémat] ue ne voit qu'Eucharis ; j| voudrait baiser la trace de ses pas , et il demande a lui dire au moins un dernier adieu. Mais des flammes frappent soudain sa vue ; elles s'élèvent du vaisseau que Minerve avait bûti, et que l'Amour vient de consumer. Une secrète joie pénètre dans le cozur du fils d'Ulysse; la Sagesse prévoit le retour de sa faiblesse, saisit l'instant favorable, et, poussant son élève du haut d'an roc dans les flots, s'y précipite avec lui.
Télémaque aborde à la nage un vaisseau arrêté à. la vue de l'Ile. Là il retrouve un ancien ami. Celui-ci lui raconte la mort d'un tyran, et lui fait la peinture d'un peuple heure»* selon la nature. Le jeune homme, au milieu de ces dons entretiens, croyant arriver dans sa patrie, Idinliu ii Jc.-i rives éliLin^èrcs. !)■-■; (ours .'i iiioi t it- élevées, des colonnes entourée? d'échafauds, des temples sans combles, annoncent une ville qni s'élève, i.rirègnf Ulouienéf. i; 1 1 ;l ~ s i '■ de l'.rirU: par ses sujets.
Ici Télémaque reçoit les dernières leçons. Le tableau des cours et de leurs vices passe devant ses yeux; l'homme vertueux banni, le fripon en place, les ambitions, les préjugés, les passions des rois, les guerres
qui ne sont pas calculées pour tous les hommes. Ou y trouve des longueurs, surtout daus les derniers livres. Mais ccu\ qui aiment la vertu et chérissent en même temps lo beau antique ne doivent jamais s'endormir -ans avoir lu le second livre ili: TiUi};iiiiifin- . L'influence de cet Uiiivriiirt 1 drt Férn'liiE! a 'Hé considérable. ; il icnTei-aio Uni - Il s [>riiu'i|ie.-i du jour : il respire la liberté, et la révolution même s'y trouve prédite. Que l'on considère l'âge où il a paru , et l'on verra qu'il est un des premiers écrits qui ont changé le cours de* idées nationales en France ■.
• Tout est bien sortant des mains de l'Auteur des choses, tout dégénère entre les main» de l'homme, u C'est ainsi que commence {'Êmile. et cette phrase explique tout l'ouvrage. Jean-Jacques prend, comme Platon, l'homme liant tes premiers lances ; il recommande le sein maternel. Il veut qu'aussitôt que l'enfant ouvre 6cs yeux il la lumière il soit soumis sur-le-champ il la nécessité, la seule loi de la vie : s'il pleure, on no l'apaise point; s'il demande un objet, on l'y porte. La louange, le blâme, la frayeur, le courage, sont des ressorts de l'âme dont il ignore môme le nom. Dieu demande toute la force de la raison pour le comprendre, on n'eu parle donc point à l'Emile de Jean-Jacques.
Aussitôt qu'il «ort des mains des femmes , on le remet entre les mains lie son ami, non de mn maître, il n'eu a pi ri ni. L'élude difficile de celui-
dts autres arts. Il en c-t ainsi pour lui de." idées murales et civile». On a hien pris garde île lui emugner ce que c'rst que la justice, la propriété mais un joueur de gobelets, un jardinier, et mille autres hasards développent lirailiiulluinijuldaii! son coneau lu système des choses relatives.
Emile ne sait point rester où il s'ennuie, veiller lorsqu'il veut dormir. S'il a faim, il mange; s'il ne peut satisfaire ses besoins ou ses désirs, il ne murmure point : ne eonnait-il pas la nécessité?
Courageux, il ne l'est point parce qu'il faut l'être, mais parce qu'il ignore le danger. La mort, il ne sait ce que c'est. Il a vu mourir, et cela lui semble bon, parée que c'est une chose naturelle, et surtout une nécessité.
Cependant Èmile a appris une question. A quoi cela est-il bon? deinande-t-il lorsqu'il voit faire quelque ebuse qu'il no connaît pas. Souvent on no répond point il celle question; et p.mile, par hasard, ne maiiquepasdo trouver tôt ou tard lui même la raison dont il s'etiquérait-
Maïs l'âge des passions s'avance, et l'on commence à entendre gronder l'orage. L'élève de Jean-lacqucs a appris dans ses jeux, nonseulement les principes des sciences iihstniiies, mais ceux des arts mécaniques, tels que la menuiserie; car, quoique Emile soit riche, il peut Être exposé aux révolutions des États, u Vous vous fies, dit lenn-Jacques, il l'ordre actuel du la sucicté , sans songer que cet ordre est sujet 11 des révolutions inévitables, et qu'il vous est impossible do
■ Hoh lùtmttlWl fluWtm tk, : o, m lui •m.,',.J. (N. Ed.)
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Enfin Emile parvient à râpe de la raison, et Dieu va lui être dévoilé, tjn philosophe sensible se rend un matin a» sommet d'une haute colline, au bas Je laquelle mille le Pti, tamlis i|ue le soleil levant projelle l'ombre des arbres dans la vallée. .\|irOs ipii'l'|ue~ instant" (le filmée et de recueillement, inspirés par ce beau spectacle et par les idées qu'il fait nailiv île In Divinité. l>' \ ii-aiiT -.uns uni prouve roxisleni'c iln ^raml Êlrc, ci un il\i[in-.- <1'.-j rnismiiKniriit-i mecupbvsi |iie=, mais sur le .';■[: tinifTit qu'il en trouve dans son creur. L'n Ilieu jusle, bienfaisant .
veut une femme lelle que son imagination éprise île la vertu se plait à la lui peindre. Il la rencontre enfin dans une retraite, La modestie, la gràre, la henule, régnent sur le front du Sophie. Emile lirrtle, et ne peut l'obtenir. Son ami l'arrache à son ivresse pour le mener parcourir l'Europe. [, a passion du jeune domine amoureux survit au temps
excellence ; ca les préjugés. 1
s*ror.iri[0«5 «anmi. 33 is un péché d'omission impardonnable, si je finissais cet article sans parler <lc "influence (jm; l' Emile a sue sur ce siècle. J'avance hardiment rpi'il a opéré "ne révolutiuu complète dans l'Europe moderne, al qu'il ferme i- 1 iotj lji 1 dans Niistmie il. s | .t'ii | ilt?^ . T.Vdiicalirjri, ik'fiiii.s la pii:ili<ati™ il' 1 i:<: i:ju ma . s'altéra totalement en France; et qui change l'éducation chante les hommes. Quel dut être l'étonnement des nation», lorsque Rousseau, sortant du cercle uhscnr des opinions reçues, aperçut an <U-\ii la lumière- de la vérité; que, brisant l'édifice de nos idées sociales, il montra que nos principes, nos
velic dans le sein du sage, comme l'espérance au fond do la 1 Pandore, Si j'eusse vécu du temps de Jean-Jacques, j'aurai devenir son disciple ; mais j'eusse conseillé le secret il mon m. y a plus de philosophie ijinin ne p<>iis« au sjstèine de mjstère par Pjlbagore et par les anciens prêtres do l'Orient.
CHAPITRE XXVil
Si les philosophes anciens et modernes ont eu, par leurs opinions, la même influence sur leur siècle, ils n'eurent cependant ni les mêmes liassions ni les mêmes mœurs.
Tout le monde a entendu parler du tonneau de Rioyène. Ménéilus de
Ouullrâl ffl.ÉB.]
l.oisipie Zenon uimvlimt daa- les vilic-, ses amis I accompagnaient, dans la crainte qu'il m; fill écrasé par les voitures : il ne se donnait pas la peine d'échapper a la fatalité *.
Ilémocrite s'enfermait, pour h '■ 1 1 1 1 1 i < ■ r- . dans les tombeaux 1 ; et Heraclite branlait l'herbe île la montagne s .
Empédocle, voulant passer pour une divinité, se précipita dans l'Etna; mais le volcan avant rejeté les sandales d'airain de cet impie, sa fourbe fut découverte 1 . Celle fable des Grecs est ingénieuse, fie \ eut-elle pas dire que les ilieu\ r-avent punir l'orgueil du philosophe superbe, en le dénonçant a l'humanité par quelques parties viles et honteuse* de fini caractère '!
Nos philosophes modernes L-ardi'iiTil élu moins |ilns de mesure. Spt-
doMc (pic celui qui aurait voulu se loger dans un tonneau dit été laissé
ir [iiille par la populace de nos ville» : tant nos imeurs ililloieut de
celles des anciens!
Mais si les sophistes ,1c la C.ivi-n alToeteient l'originalité, do conduite, ils ne si' disti ne lièrent pas moins par la ehasleie et la pureté de leurs mœurs '. Ils s'occupaient tons îles noires exercices des citoyens, et supposaient comme eux les travaux île la patrie. Solon, Socrate, C.liaroiidas, et mille autres, furent iioii-sculcmeiit de grands philosophes, mais de grands guerriers. La [médite, le mépris (Ira plaisirs,
:r.irlar,l .[«'il jurni: ( ." M, rlninr u-
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Nus philosophes, Lien différents. i.'iifL'ruitjs il un ~ leur cahiuet, brochaient le malin clés livres sur la guerre où ils n'avaient jamais été ; 6ur le gouvernement où ils n'avaient jamais en de part ; sur l'homms naturel qu'ils n'avaient jamais étudie que dans les sociétés de la capitale; etj après avoir écrit un chapitre rigide contre le luxu, la corruplion du siècle, le despotisme des grands, ils s'en allaient le soir flatter
Rer tous les vices du monde.
a Vieux fou, vieu \ .sbhk !■>■■■ ili-nil Diderot, iIjù de soixante-deux ans, et amoureux de toutes les femmes, « quand cosseras-tu donc de tVipoaer à l'affront d'un refus ou d'un ridicule '? >
u Voici de quoi compter voire paradis, « disait madame de Bochefort a Duclos, a du pain, du vin, du fromage et la première venue 5 . »
Helvétius, par ailleurs honnête homme et bon homme (mot dont on a tropmésusé, et qu'il faut faire revenir à ta première valeur), Helvétius marié se faisait amener chaque nuit une nouvelle maîtresse par sun valet de chambre, qui les cherchait, autant qu'il pouvait, dans la classe honnête du peuple. Madame de... » pas, dil-on, été à l'abri des caresses du vieillard de Fcrncy, dont l'iinmumiité est il ailleurs bien connue* ".
J'ai entendu Chamfort conter une anecdote curieuse sur Jean- Jacques. Il avait vu (('.liiiiuRii () des lettre- du philosophe genevois â une femme, dans lesquelles celui-ci employait tente la séduction da son éloquence pour prouvera eel'.e lèmme ipre l'adultère n'est pas un crime, a Voulez-vous savoir le secret de ce* lettres'.' * ajoutait Cliamfort, « l'ami des mœurs était amoureux. ■>
ne put se résoudre à mourir * ; et qu'excepté Fonelou et Câlinât , les mœurs des philosophes ' de notre a.iié dînèrent toi a lu ment de celles des anciens sages de la Grèce.
se
A Dieu ne plaise que je révèle la turpitude île ces Luanda Loi es ",
par une malignité qui' je ne trouve puinl dans mun L'agir! MaL-ré leurs faiblesse:*, jo les crois des pins honnêtes çens <!c notr e siècle; et il n'y a pas un île nous qui let blimoiu qui les valions au fond ilu cœur: mais j'ni été. contraint, contre mon goût, do faire apercevoir ces différences, parce qu'elle* mènent il Je. 1 ; véhics e^ciilii'llrs au but de cet Essai.
do l'influence des philosophe* Je l'ai;,- d'Alexandre sur leur siècle, et Je tclk: Je; |)liilusO[i]]i;s modernes sur nul ii- propre temps, litiKjiitle il présent toute l'attention du lecteur.
CHAPITRE XSVIII
kTUm 1»i*ûmo(*« ptr-Jr rm l'Uni Un ni iw iIWi, i
dans quel sens elle les détermine, et jusqu'à quel point un peuple qui ne se conduirait que d'upre* des systèmes philosophiques serait heu-
Nous n'embrasserons pas cette question générale, qui nous mènerait
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trop loin, et nous considère ftuencc qu'elle a eue sur la G[ la politique cl h la religion, tin essai est un livre pour faire des livres ; il ne peut passer pour ban qu'en raison du nombre do fœtus d'ouvrages qu'il renferme. D'ailleurs, le sujet que je traite s'étend si loin, et mes talents sont si faibles, que je tache de ino circonscrire; d'une autre pari, le temps se précipite, et je me fatigue.
CHAPITRE XXIX
On aperçoit une différence considérable entre l'âge philosophique d'Alexandre et le nôtre, considérés du cité de leur influence politique. Les divers écrits sur le gouvernement, qui parurent en Grèce à cette époque, devinrent le ? iiu.il d'à ne ni valu Lion v-'néijlc ''ans les constitutions des peuples. L'Orient commua ses institutions despotiques en
une révolution lutaleinent opposé.- . Uns frlnts j iujhi lnii*;?i .se sont ériges sur les débris des trônes; ceci nuit d'une position relative diiTéieute
Lorsque les Platon, les Aristoto, publieront leurs Républiques, la Grèce possédait encore les tonnes île ce iioovernoiuent. Le disciple de Socrateet le SUi.eyrite n'a: en en aient Jenr. rien lie nouveau aux peuples; et n'avaicnt-ils pas les lois des Solon et des Lycurgiioï Nous pénétrons ici dans les replis du eieur de l'Iiiirnnir . Hnei ^ouveiiiement les plu'losopbcB légistes d'Atlièues exaltèrent-ils dans leurs écrits comme le meilleur'; l.o monarchique '. Pourquoi; parce qu'ils avaient senti les inconvénients du p |i 11 h i re ; mai.; non, disons plutôt parce qu'ils ne possédaient pas le monarchique. L'état où nous' vivons nous semble Uni jours !e pire de tous; et uiilie petite; pu -.on s honteuses, quo nous n'osons nous avouer, non; lent continuellement hoir et blâmer les institutions de iiol iv patrie. Si nous descendit m- pie- souvent dans notre conscience pour examiner les grandes passions du patriotisme et de la Idierle qui non, éblouissent, peiu-Otrc découuii'iui.s-iious la fourbe. En les touchant avec l'anneau de la vérité, nous verrions ces magiciennes, comme celle de l'Arioste, perdre tout il coup leurs charmes
empruntés, et reparaître sons les f m mii -i nu (u relies et désoflrantOB Je l'intérêt, de l'orgueil et de J'envie ". Voilà le secret des révolutions.
lin moins les philosophie i;im>, en vantant lu ri u mardi io, suivaielltils en cola les mœurs du peuple, désormais tmj. corrompues pour admettre la constitution Liemoeratrim! '. Les livre- de ets hommes relehres durent avoir une livs-^ratide inllueriee sur les opinions de ceux qui, se trouvant îi la téte 'le l'HIat, pouvaient lieuucoiip pour en altérer les
l'envie des petits et lu coirupliou .1.
elissee parmi les roiirtisans iiidnies ; |iliili-.(ij)liiiHie, otjeln Ni Fïanee lians par la m t me raison que les publie^ ment roval, les piblinstes Iruueuis
s K ra n ds, le souvenir des oppres-
Lout sceonda l'influence de l'esprit une révolution républicaine, Car, tes çrecs vantèrent le gouvernecélébrèrent la constitution popu-
l'esclavage à AtSiCrnc* ; scra-ry un livre île plus ou de moins qui les rendra mères do la liberté ù Paris •?
Passons ii l'inOaenra religieuse des philosophes. Je n'ai pas besoin de faiiT [-'niuiiptc-r ijiii.' religion i-( politique tiennent ils? si près, (jue beaucoup de choses, que j'ai supprimées dans ce chapitre et qu'on trouvera dans les suivants, auraient [m tomhor également sous l'article que je viens de traiter.
CHAPITRE XXX
l'ope. Ju vais essayer de rappeler tu u les mes forces pour terminer ce vi-Iuin:? [inr tu jii-nmi juj-'t. Il faut, pour bien l'ontcndre, donner l'histoire iiu poli llirl.-uie et (In llni^tiiiiufn'.e- l.uirl d'ici relui ■ j; lj i chérit mis pivjnuv.-. Que nul ipii n'a un c«'ur vrai etsimple ne lise ces paiies. Nous allons toucher au voile qui couvre le Saint-il. - >uints. et nos recherches ilciL/Linil'.TiV a in luis le i u j li _ i I Icri 1 0:1 1 de la roli-io::. l'eicvjlion de la philosophie et la pureté de la vertu*.
CHAPITRE XXXI
soleil; lesoiseauxl
o chantent dans le
feuillage, le veut le m
armure dans
les forêts, la fond i
■e tonne sa pnrssai
ce, et l'Océan déclare
sonimmen-
silé; l'homme seul
a dit : Il n'y a po'
ntrle Dieu.
Il n'a donc jam;
Js, celui-là, dans £
es infortunes, levé les
yeux vers le
ciel! Ses regards
n'ont donc jamais
erré dans ces régions
l'Ioil Vf. 0(i
les mondes furent
. sables r Pour mni,j';
i vu, et c'en
est assez; j'ai vu
aux portes duCoucht
int dans des
draperies de pour ji
■ntoit comme
«ne lampe d'ar-ci
it dans l'Orient d'à
zur. Les deu^aslrcs i
zénith leurs teinte
s de céruse et de i
rarmin.I-nmermiiltip
liait la sréuc
orientale en pirandolcs de diamants, et roulait In pompe de l'Occident en vagues de roses. Les Ilots calmés, mollement encliainés l'un ii l'autre, expiraient tour à four à mes pieds sur la rive, et les premiers silences de la nuit et les derniers murmures du jour luttaient sur les coteaux, au bord des fleuves, dans les bois et dans les vallées ■.
O toi que je ne connais point! toi, dont j'ignore et le nom et la dc-
Lorsque I homme sauvai. i/nant a,, inrhea .1rs déserts, eut satisfait aux premiers besoins de la vie, il sentit je ne sais quel autre besoin dans son cœur. La chute d'une onde, la snsiirratinn du vent solitaire, tonte cette musique qui s'osliale de la nature, et qui fait qu'on s'imagine entendre les germes sourdre dans ta lerre, et h\= feuilles croilro et se développer, lui pnrnt tenir i: rcflc cause rach-.'i'. Le hn-rinl lia res elfefs locaux à qiielipi'yrLiwristiLiin's heureuse-s ou malheureuses de ses
chasses; des positions relatives d'ail objet ou d'une couleur le frappèrent aussi eu môme temps : de là lu Manitou du Canadien, et le Fétiche du Nègre, la première do toutes les religions.
IX éle mont du cul une fois: développe, ouvrit In vaste carrière des superstitions humaines. Les alTeclions du ccenr se changèrent bientôt dans les plus aimables des dieux; et !o Sauvage on élevant le mont du
rent, chaque année, à la chute des feuilles de l'automne , le premier répandre des larmes, la seconde épancher son lait sur le gazon sacré. Tous les dcii7< crnrorit qui.' ce qu'ils avaient tant aimé ne pouvait étro insensible il leur souvenir; ils ne purent concevoir que ces absents si regrettés, toujours vivants dans leurs pensées, cusseut entièrement cessé d'être; qu'ils ne si; ivniiraienl jii niais il oe'lo m 1 1 1 1 i uni lie d'eaxmémes. Ce fut sans doute l'Amitié eu plonr? sur un monument qui imagina le dogme de rimmoitaliu; de î'i'irui' c( la religion îles tombeaux'.
Cependant l'homme, sorti de ses fni>U.-;, sViait associé a ses semblables. Des citoyens laborieux, secondés pur de- chances particulières, trouvèrent les premiers rudiments des arts, et ài reconnaissance des peuples les plaçaaurang des divinités. Leurs noms, prononcés par iliffcrcnlcs nations, s'altérèrent dans dos idiomes i'u rangers. [In la le Tfioth des Phéniciens, l'Hermès des Égyptiens, et le Mercure des Grecs '. Des législateurs fameux par leur sui'esse, des guerriers redoutés par leur valeur, Jupiter, Minos. Mars, inontcrer.t dans l'Olympe. Les passions des hommes se multipliant avec les arts sociaux, chacun déifia sa faiblesse, ses vertus ou ses vices : le voluptueux sacrifia à Vénus; le philosophe, à Minerve; le tyran, aux de i les infernale -. D'une mure part, quelques génies favorisés du ciel, quelques ilme? soasiMes aux attraits delà nature, un Orphée, un Homère, augmentèrent les habitants de
transformèrent en esprits o-lesie.-; ; la li-yndo se joua dans le cristal
humectées de la fraîcheur lin matin; Apollon monta sur son char de flammes; Zéphyre, à son aspect, se réfuma dans les bois; Tétbvs rentra dans ses palais humides" ; et Vénus, qui cherche l'ombre et le mjstère,
6î tutrourrioNs urentntis.
enlaçant do su ceinture le beau chasseur Adouis ', se relira avec Ini et
les Grâces dans l'Épaisseur lies forêts.
Des hommes admit»], s'nperoovant Je ce penchant du la nature humaine à la sup;T-ti:imi, eu prolKèrcul. Il -'éleva des sectes sacerdotales, dont l'intèrèl l'ut d'épuiser le voile de l'erreur. Los plulo-op'nes se servirent du if id'Ts des puuples pour sanrlilier île bonnes lui- p;ir lu sceau de la religion ut lu pol; t^ei-uie. lendu sacré par le temps, embelli dit charme do la poésie et de la pompe des fêtes, favorisé par les passions du cicur et l'adresse des prêtres, atteignit, vers lo siècle do Thémistocle et d'Aristide, k son plus haut point d'influence et de solidité.
CHAPITRE XXXII
Mais tandis ipiu lu polythéisme voyait se multiplier ses temples, une émise du destruction avait gurmù dans aoii sein. Les écoles de Thaïes et de Pytliasîoro voyaient épique jour s'augmenter leurs disciples. Les ravaocs du la poste, les maibuurs du la soerre du IVIoponcse, la corruption des mœurs toujours croissante, avaient relàehù graduellement les liens sonaux. Bientôt la philosophie, qui s'était longtemps traînée dans l'ombre, se montra à découvert. Platon, ArisMe, Zenon. Lpieure, cl mille autres, levèrent l'étendard roulre la relè-'ion du leur pays, et érigèrent i'autel du matérialisme, du théisme, de l'athéisme. Le lecteur se rappelle leurs système!. Qu'y avait-il do plus opposé ans opinions reçues sur la nature de» dieusï lYebranlaieut-il; pus le.» niées religieuses de la Grèi'e jusqu'à la hase'; lit pourquoi ce déchaînement
(.■outre le culte national? Iles alntues, îles tes d'iihv», de» i liiiiu.'s
d'êtres, valaient-ils mieux qu'un Jupiter vengeur du crime et protecteur de l'innocence? Il y avait bien pou de philosophie dans cette philosophie- là.
Les poètes, imitant les sophistes de leurre, osèrent, mettre sur le théâtre des principes métaphysiques Les piètres et les ma^i.-trsflirent quelques eiïorts pour arrêter 1>' Innenl : un obj^ou les dramalistes à se rétracter; plusieurs phildwiphes furent condamnés k l'exil, d'autres ruâmo à la mort liais ils trouvèrent le moyen d ci'hupper, et bientôt ils devinrent trop nombreux pour avoir rien à craindre. La même chose est exactement arrivée parmi nous, et dans les deux cas
niroujncws it<cis*nss.
une grandi; révolution a eu lieu : toutes les fois que la religion d'un État chance, la constitution politique s'alièic de nécessité*. Nous voyons, par l'exemple de la lirice, il quel p'uut l'esprit aystématique peu! nuire aux hommes : le- so^tnerc-f- ne niaient pas, comme les nôtres, avoir !e prétexte de- mauvaises institut bus de leur pays, puisqu'ils vivaient sous les luis dus -dlon et des l.ynir^iic, et cependant ils ne purent s'empêcher d'en sape;- les ïmidi'uiciits. C'est qu'il faut que les hommes fnssent du bruit, à quelque prix que on soit. Peu importe le danger d'une opinion, si elle rend son auteur célèbre ; et l'on aime mieux passer pour un fripon que pour un sot*.
attaquer les principes du polythéisme. Les peuple?, désormais soumis a desmattres, n'avaient plu~ les grands intérêts île la patrie à consulter a Delphes. Que leur faisait d'apprendre île l'oracle si eo serait Alexandre, Antipater, Démétrius ou d'autres tyrans qui tes gouverneraient? Ceuxci, de leur cillé, silrs île leur puissance, en voyant la corruption des nations, s'embarrassaient peu d'envoyer de riches présents à la Pythie; et, la superstition ne L u: étant plu- nécessaire, il- se liront eux-mêmes philosophes. Ainsi l'aacii n culte toinhait de jour enjunr : il ne se soutenait désonnais que par la machine extérieure des fêtes. Plus on devenait tiède un matière de religion, plus on apercevait l'absurdité, l.c douille sens de l'oracle n'était plus la majesté d'un Dieu, mais la fourberie d'un prêtre; on s'amusait a le surprendre en défaut ; les phénomènes de la nature, expliqués par la physique, perdirent leur divinité, et les lumières arrachèrent du Panthéon les dieux que l'ignorance y avait placés. Tel était la décadence du pel; théisme en Grèce lorsque les Romains soumirent la terre à leur jrxip;. Les religions naissent de
llCvuLLIIOSS iXCIENNES.
CHAPITRE XXXIII
I,a réduction de la Crtce en province romaine fut l'époque de la décadenee delà ivli:in[i eu Halie. l.\'v[ni; ji-jiluio^liiqini (/migra à la ca-
atia.pié M. es Cu'.o;i, les lira lus, ni jji'ati']i!èivi;i ies vert us; les. ) , u i~ ; i.- u u , lesCîcéron, en iléviîAippînviit les principes; el les Tiliere >'t les Néron,
IV.e autre cause, pa':ku:ii::e aux KoniaLr.s, cou (ri bu a a la clr.iîu du polvtlieisniu : l'admission des dieux étrangers an l'antiii'on iiatiuiial. En répandant la confusion dans lui ulijuts du foi, on alîail.lit la religion dans las cceurs. Bientôt les llomains, encore républicains, mais cor- [omi 1 11 s, touillèrent dans l'apathie ilu cn'.to. 11 n'y a ipie les peuples liéslibres on trè.s-e.-daeus i] ni soient l'-.-caiioliunit'ul r,-Li -ieiix.. Les premiers, par leurs vertus, se rapprochent île lu Divinité ; les seconds se réfugient au pied de m>:i trime, par l'instinct de leurs malheurs. L'honnôlo hniiinic et l'infortune sont rarement incrédules : le vice l'est presque toujours-.
Mais uu homme o.tiajidiuaire 1 avait paru dans l'Orient. Le coinuicnremcnt du christianisme étant la tin du polythéisme, l'histoire do celui-ci va désormais se trouver réunie à celle de premier.
CHAPITRE XXXIV
Il ciistait un pou plu liai des autres peuples; nation esclave et cruelle, ip.i. hors m, léeislakur. uu lui et quelques poètes d'un lie-an ^jiiie, n'a\ail jamais produit un seul grand homme. I.e Dieu du rîinuictait son Dite, Ce uVtajt pi.t-it, cumin.- le Jupiter des f.nics. une dis iuiki restitue des passions humaines, mais uu Dieu tonnant, un Dieu Eiiiilitnc, ejui,
entre toutes les cités de la terre, choisit la ville do Jacob pour y être
Parmi ce pcnple juif, l'Éternel avait dit qu'une vierge, de la maison de David, écraserait Ni I é[e <!u serpmt : i't uiifiin ternit un Iloramc-Dicu. El cependant les siècles sVtaienl émulés, ei Jérusalem gémissait sous li! joug d'Auguste, et le grand mon;; juc ta:i[ uilu i:";iv;iit pont e:i-
Toot à coup le bruit se répand que le Sauveur a vu le jour dans la Judée. U n'est point né dans lu puni -pre, mais dans l'humble asile de l'indigence; il n'a point Ole annornv aux grands cl aux superbes, mais, les anges l'ont révélé aux petits et aux simples; il n'a point réuni autour de son berceau les heureux itu monde, mais les infortunés ; et, par ce premier acte de sa vie, il s'est déclaré de préférence le Dieu du misé-
Si la morale la plus pure et le cœur le plus tendre, si une vie passée à combattre l'erreur et à soulager les maux des hommes, sont les attributs de la Divinité, t]ui peut nier celle de Jésus-Christ? Module de toutes les ver tu s, l'amitié le voit endormi sur le sein dcJcan, ou léguant sa mère à ce disciple rleui ; la toYu'i-me I '.irljiii ii- avec .ittend risse ment, dans le jugement de la femme adultère J partout la pitié le trouve bénissant les pleurs de l'infortune ; dans «on amour pour les enfants, son innocence et sa candeur feileecli nt; lu force de son amc brille au milieu des tourments de la crois; ef son denié-r soupir, dans les angoisses de la mort, est un soupir de miséricorde.
CHAPITRE XXXV
avons vu les diverses, misons ipii (cédaient a'.ar? à affaiblir le culte do Jupiter; quelle fut la nui-prise île.- peuple, lorsque les apfltrcs, sortis de l'Orient, vinrent étonner leur esprit par des téc ils de prodiges, et consoler leur cœur par la plus ni niable d;-s unu-alrs ! Ils étaient esclaves, et la nouvelle religion ne prêchai! i[u' ',-aiilé; souliVants, et le Dieu de pais ne chérissait que ceux qui répandent dus -armes'; ils gémissaient écrasés par des tyrans, et le piètre leur e hantait tlr/iosail patentes de setfr. etexaltacit humiles. Enfin J.'-us avait e<c pauvre comme eux, et il promettait un asile aux misérables dans lu royaume do son père.
80 BtTOLL'TlOilS Al
nu !■!.'!.' divinité il 11 [ia_nuii-eie pouvait, dans Ni cœur du faillie cl du malheureux, balancer le nouveau Iiie.ii (pi'on olfrail à ses adorations* Qu'avait le plébéien a espérer d'un Lilïsée où l'on nu comptait que des princes et des rois?
Voilà les ïriiiiil.-i moyens (jiii favo:i«èieM la propagation du christianisme. Ainsi c^t-il ffljimrijiiiil ■ <|ii'il !■••. u 1 i - ~;i d'abord, dans les dasscs indigentes de la sodele. Les disciples- furent bientôt assez nombreux pour former une secte. On la persécuta, et conséqueoiment on l'accrut. Les pi einier.' ( Indiens, Ironisant le - bouiToanx, se dérobaient
les populaires, les vices des Néron 1 et des multiplier la nouvelle doctrine. Après avoir essayé de la doctrine, les cuipoieui.s sunc/'ieut à s'en servir. Cunstaul in arbora l'étendard de la croix, et les dieux du paganisme, tombèrent du Capitolo'.
CHAPITRE XXXVI
La religion chrétienne no fut pas plus tût solidement établie, qu'elle se divisacn plusieurs sectes 1 . On vit alnrp ce qu'on avait ignoré jus!|n a ce temps, je vous dire un caractère nouveau de culte. On vit des hommes se jeter dans tous les ecai ts de i'inui.-i nation, et ;e percée nier les nus les autres pour des mots qu'ils n'entendaient pas. Les piètres, durant à acquérir une influence que. ceux du po-
fi7
Julien voulut faire un dernier effort on faveur des dieux de l'Olympe. Il abjura 1c christianisme ; <■'. u:i qualité Je guerrier, Je politique et de philosophe, il avait une triple raison du s'opposer aux progrès du christianisme. II sentait que, partout où une nouvelle religion s'établit, l'État court à une m vu lu (ion ii:'jvi:;i!.ilu; niais il était trop lard pour y remédier, et on cela Julien se trompa.
Il ne se contenta piisd'aîtaijiinr In .-hi-i>(:ariisnie par la force civile, il le fit encore par lu sel île si -s écrits". Plus^nr- philosophes s'exercèrent aussi sur le même sujet : on opposait ;mx uiirarîes Je Jésus ceux de divers imposteurs. Les poctes, d'un autre côté, trouvant que lîeliébuth et Astarutb entraient mal dans le mètre de Virgile, regrettaient Platon et l'ancien Tartare.
Les chrétiens nû manquaient pas de champions, qui réussirent à railler les dieux du Panthéon, que Lucien avait déjà traînes dans la bouc. Julien ayant péri dans son expédition contru [es Perses, la croix sortit trio m pliante.
Mais le moment critique était arrivé. Constantin, endivisant l'Empire et reformant les légions, lui avait porté un coup mortel. Les malheurs de la famille de ce prince é branlèrent lu système romain ; les opinions religieuses vinrent augmenter le désordre : des myriades de Barbares su précipitèrent sur toutes les frontières". Tbcodose soutint un moment le choc; le calme avait reparu, quand tant à coup le destructeur do
os
RtroumoM iHctimts.
CHAPITRE XXXVII
Si le christianisme avait trouvé dans les malheurs des hommes une nuise de ses jifcmii'i-j succès, cotte cause! agit dans sa plus grande force :m uniment de ]"in vjssiim dos ]iarbi.ios. lin Inuilevei-scinout général de propriétés et di: libertés eut lieu on mémo temps dans tout le monde connu. On écrasait les. limumes connue des inserlcs : lorsque les Vandams il'' pouvaient prendre nue ville, ils mussimramnl leur- j i r i so nnirrs;
cl, abandonnai!! ! -s cadavres a iaiib-ar du sahil auteur de la cilc ue-
fl. il j V con.niuniiinamnî iu [il-- tu 1 .
Toute autorité ('■tant donc dissoute an civil, les prêtres seuls pouvaient protéger [es peuples. Ce ipii restait encore d'Iinliiiuiits al'laehés à l'ancien culte se rangea sans la bannierc da rlirisiiaiUEiiiO. Si jamais
elle opposa son front auguste à la fureur des Harbnros, et, les snlijngimnl d'un regard, les i:a ni rainait do <l i ■] iu ui il= -r il ses pieds leur férocité
On conçoit aisément comment des Sauvages, sortis de leurs forêts, n'ayant aucun pn-juge religieux antérieur à dériieiaer. se soainiroal. à la première tbéologio qao lu hasard leur offrit. L'imagination est une façade active, ii la loi- et lie et miroir de la nature qui l'environiio ; celle de l'homme dos bois, frappée du spectacle des déserts, des cavernes, des torrents, des nionlagnos, se remplit de. murmures, de fantômes, de grandeur. Préseuteï-lui alors des objets iiitellccl nels, elle lea saisira avidement, surtout s'il? sont inromprélicissililes; car la mort de l'imagination, c'ost la connaissance de la vérité.
D'autres raisons facilitaient encore la conversion des Barbares au christianisme. A mesure qu'ils émigrnient vers le sud en quittant les régions sombres e( tempeTueu-os du septentrion, il? perdaient l'idée do leur culte paternel, initient nu elinlut qu'ils lialiitaient. [j'n ciel rasséréné ne leur montrait plus dans les nuages les âmes des bonis décèdes; ils ne retenaient pins, a [a pille lueur de la lune, des bruyères déserte.-, des vallées solitaires, où l'on entendait derrière soi les pas légers des la n lûmes; Lies oui lires iiritoe; no saisissaient plus la cime des pins dans leur course; le météore ne reposait plus entre les rameaux du cerf, au
■ 1UB. en l'érli*, i. ssl-n- ).i l'.i lïtmc ,tu OMilianlii» pur, ni nt mli-jt p". 4u> ut pirapiphn, ftpokgklt plDltl (in li dUmtni de u nlIgiOD? (K. Èo.J
BÉior.L'Tims AsccBsms. 6fl bord du torrent bleuâtre; lo brouillard cJu soir avait cpssû d'envelopper les tours; la bouffée de la nuit, de siffler dans les salles abandonnées du guerrier; la vaut du dé-i'rl, ita ^uipirer diius l'herbe flétrie, et autour des quatre pierres moussues do la tombe 1 : enfin la religion de ces peuples s'était dissipée avec Ica orages, los nues et les vapeurs du nord'.
aux dogmes de leurs pér?.-in;'en -ai .tu Ion ir ni cru. Si Jéhovah créa Adam et Ève, Odin aussi avilit l'ornu; do limon le brave Askus, et la
leurs veines les fiots d'un sang pur, ouvrit leurs yeux à la vie s .
Enfin les rois barbares, déjà politiques, embrassèrent lo christianisme ponr obtenir des empires; et les hommes, ayant changé de mœurs, de langage, de religion; ayant perdu jusqu'au souvenir du passé, crurent être nouvellement créés sur la terre'.
CHAPITRE XXXVIII
Au milieu da ces orages, les prêtres, croissant de plus en plus en puissance, étaient parvenus a s'organiser dans un système presque ino-
branlable. Tirs sectes il
que le christianisme atteignit à son plus liant point Je grandeur- Les guéries civiles il'ltahe, connues poua le nom de guerres des Guelfes et des tiihelins, offrent un caractère neuf à quiconque n'a pas étudié les liomraes. Le.-i papes, attaqués par les empereurs, avaient contre eux la moitiL 1 (II 1 - |Tii['k--; d'Italie, qui !c; re.e:iida:enl comme des tyrans et
des serli'iiit.-; et ci -j ..' nd.i-.it 1 ilit Je la cour de Homo détrônait tel
Ou tel souverain, l'obligeait à venir pieds et téle nue se morfondre ca hiver bous les fenêtres do puntife, qui daignait enfin lui accorder une absolution humblement demandée a ;.i:uii\'. Ilmne reliai on se se trouvait alors mêlée dans tontes les affaires civiles, et disposait des couronnes, comme des hochets de sa puissance.
Les croisades qui suivirent bientôt après forment époque dans l'histoire du christianisme parce qu'en aduui issanl les moiurs par l'esprit de chevalerie elles préparèrent la voie au retour des lettres. C'était alors que les sires de Créqui, embrassant leur éen, abandiiunaicnl. leur iiKiacar |iour aller en qnète de royaumes et d'aventures, tes bons chevaliers se trouvaient-ils sans amies dans no jn'-rii imminent, ils se jetaient tous aux pieds les m. s de- autres, comme le rapporte le sire
di: j.j.m il ie, en sV^liv-ileinamlaut n,ii\. mt l 'al 1-.1l 1 1 1 ii; [i . \\ aie ni -ils
la lance au poing au milieu des dangers, ils 6c disaient eu riant: « Itiaux eircs, et en lairons moult récits à tes damselles. 1
CHAPITRE XXXIX
C'est de l'époque des croisades qu'il faut dater la décadence de la religion clireticnne. Les papes, expulses d'Italie, s'étaient retirés pendant quelque temps à Avignon ; et la création des antipapes, en faisant
'Du.m., 1,1. J,( liai : M.cni.v-, Ht. Frt. ; A..., ri,.. d'AUim.; Hc, Orw.i Ot.J..
«ÉVOLUTIONS IHClINtrlt. 7i
dos Turcs, le reste des savants grecs se réfugia auprès des Médicis en
couverte en Occident i]uul.|tiu [oiu|ii -imiuI ['arriu'e de ces pli iloso plies, comme si elle eût étù propari c pour la récuptijrj des illustres fugitifs. J'ai parte ailleurs de la rtnaissiinrc do* lot très et de ses effets. Kilo fut bientôt suivie de la rufonuatima ; du sur tu que lu christianisme eut à soutenir coup sur coup des attaques dont il ne s'est jamais relevé*.
CHAPITRE XL
C'est une grande époque dans l'Europe moderne que celle de la rédoutent en politique. Ouici'nipie (j-u ru chercher les fondements de sen culte, ne tarde pas à s'enquérir des principes de son gouvernement. Quand l'esprit deuiaudu à utiv liln e, le corps aussi veut l'être : t'est une conséquence naturelle'.
U irliïion <bi*licmic u'.i 1» |rfri !.i r :ï, Mil . . il ' m i-.'riu |iolnt IUU Ici Immmtt,
7Ï RÉVOLUTIONS iHCIETitteS.
Éraami! avait préparé te chemin à Luther; Luther ouvrit la voie à Calvin ; celui-ci à mille antres. L'influence politique de la nVforn nit ion se trouvera dans les révolutions qui nie svsk'nl à di'unie. En la considérant seulement ici pous le rapport religieux, on peut remarquer que ^iristianisiuD
HÉVOLUTIONS ANCIENNES. 73
Français traîner les entrailles fumantes do loui s victimes, dévorer leurs cœurs encore palpitants, leurs chairs encore tièdes, et, fouillant clans les sépulcres, couvrir le sol Je Ij patrie lies carcasses à moitié consumées do leurs pères? Pourquoi ces troubles des Pays-Bas, où. lo duc
antres '? Pourquoi, dis-je. ce* ;i Ïji 1:11 i h sjii-claclus* Parce ipTui rnoino s'avisa de trouver mauvais que le pape n'eût pas donné a sof ordre, plutét qu'à un autre, la ce i. Pleurons 911
CHAPITRE XLl
r.nrsque les (emrirVt's élevoes pur lii rél'nrmation se furent apaisées, la Vatican reparut, mais à moitié en ruine. 11 avait perdu l'orgueil do ses mura, et ses rondins orili-'ouvei-t^ i-laii ni sillonnés de ses propres foudres, que la fun'in du l'orale a\uit ivj'0irsià;s contre lui. Les .rois cl les papes, en s'oji]Hisiin1 piir Ji's mesures violentes aux innovations religieuses, n'avaient fait qu'irriter les esprits. Petite et faible dans le calme, la liberté devient un séant dans la tempête.
lîntre les consequen: e.-; funestr-a ijui rivai Itèrent de ces troubles pour la religion, une ne doit pas être omise. Los révolutions ravagent les mœurs dans leurs cours, comme ces sources empoisonnées qui font mourir les fleurs, sur leur |m --a.ee. l.'tril de la loi, fermé pendant les
nouveauté et la liaiji.?--r de leur- o; ci Li ain | ;ilitn[ues et religieuses. Hobbes et Spinosu. levant ensuite le masi|;.c. re montrèrent à découvert; et bientôt après. Louis M V do-.ina a r I ■; 1 ; v c j j 1 u le dernier exemple de fanatisme national, par la ré.voiatkm de l'édit de Nantes *.
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CHAPITRE XI.I
iScr les fortunes. Dans le? accès du désespoir, et dans ;cca, tout sentiment de l'honnutc s'éteînl, avec relie ! parvenu conserve ses vices, et l'homme tombé perd
Que le peuple alors apprenne le secret de sa force, et l'État n'est plus Te fut sous le rè^ie suivant qu'Oublia la MTte cnr.vdopédique, don j'ai déjà touché quelque chose. Je vais, comme je l'ai promis, la consi
dérer à présent clans ses rapports religieux ut politiques avec les institutions de la France.
CHAPITRE XLHI
Cet esprit d'innovation et ( l t . don le qui jn il naissance sous le Récent fit on peu lie temps des progrès rapides. On vit ciilin sons Louis XV se former une société des plus beaux dénies que la fiance ait produits: les lliderot, les d'Alombert, les Voltaire'. Iteux grands li oui m es seul cment, et les deux plus grands, refusèrent d'en être, leau-Jacques itinr—oan cl Montesquieu ' : de là, la haine de Voltaire contre eus, et surtout contre le premier, s'il pût ri; tk; [tien >'t il c In morale. Cotte société disait avoir pour lin l;i il'lïnsion îles lumières et le renversement rie la tyrannie : rien de pin* tiulili: sans dont m ; mais lu vrai esprit des ency-
que le despote Frédéric élait de cette coalition qui sapait la base du pouvoir tics princes. Le monument le plus cxlinori.linairc de littérature qui existe est peut-être la correspondance entre Diderot, Voltaire, d'Alembertel le roi de Prusse. C'est lit qu'à chaque page on s'étonne de voir les philosophes jetant le. manteau dont ils se revêtaient pour la roule; le monarque, déposant le masque royal, traiter de fable la morale dû In terre, parler hardiment de liberté entre av;, en réservant l'esclavage pour le peuple sluptile: se je ner île eo qu'il y a de plus sacré, et se jeter les uns aux antres, bal lot 1er il'™.' main eri m nielle et puissante les hommes et leurs opinions comme de vains jouets.
Telle était cette fameuse seete, qui, sous Louis XV, commença à s'étendre et à détruire la morale ou France; ses progrès furent éton-
fiirtnr iiT.li-i.'iiit |,»nr .(•■ Iiopi.
<lo|..(lrn, lu di'iioclatioiib a lnjuiinr.
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nants. L'infatigable Voltaire ne eesmil il» répéter : « Frappons, écra- • sû db l'Infâme. « Une foule (le pelits auteurs, pour être regardés du grand homme, se mirent ;t i'i livad'ev h l'es cm] de de leur maître. Le bon ton fut bientôt d'être incredu'e. Jt-an- Jaorjut^s avait beau crier d'une voix ssïnle : * Peuple, on vous égare; il est un Dieu vengeur des crimes, et rémunérateur des vertus; • les efforts du sublime athlète Turent vains contre torrent des philosophes ef des prêtres, ennemis mortels réunis pour perscci.:er I'.' ^vand bonimo*.
Tandis que les principe- religieux étaient roui liai tus par une troupe île philosophes, d'autres alt'u|iuiienl la politique; car il est remarquable <|iie la secte athée déraisonnait pituynbléaieiit ni matière d'État. Montesquieu ', J.-J. Rousseau . ,'lahly . liavnal r , vinrent mal heureusement éclairer des homme? qui avaient perdu rctte lorcect cette pureté d'àmc, nécessaires pour faire un bon usage ''<■ vérité. Depuis lu révolution, chaque faction a déchire ivh illustres .■ilovens : les Jacobins, Montesquieu; les royalistes, Jeaii-Inci[ues : cela n'empêchera pas que l'immortel Esprit tics Lois, et le sublime Êmile, si peu entendu, ne pissent à la dernière postérité. Quant au Contrat Social, comme on on retrouve une partie dans VErnile, que eo n'est d'ailleurs qu'un extrait d'un grand ouvrage, qu'il rejette tout et ne conclut rien, je crois que, dans son état actuel d'imperfection , il a fait peu de bien et beaucoup de mal': je suis seulement étonné que les républicains du jour l'aient pris pour leur règle; il n'y a pas de livre qui les condamne davantage.
Ainsi, au moment, que le peuple commença à lire, il ouvrit les yeux sur (les écrits qui ne prêchaient que politique et religion : l'effet en fut prodigieux. Tandis qu'il peidai'. rapidement ses mrenrs et son ignorance, la cour, sourde nu bruit d'une vaste monarchie qui commençait àronlcr en bas vers l'abîme où nous venons de la voir disparaître, se plongeait plus que jamais dans les vires et le despotisme. Au lieu d'é-
einn relative à l'accroissement des lumières, elle rétrécissait ses petits préjugés, ne savait ni se soumettre à la force des choses, ni s'v opposer avec vigueur. Cette misérable politique, qui fait qu'un gouvernement so ressermqimnd l'esprit puidir s'étend, est renia rquali le dans toutes les révolutions: c'est vouloir inscrire un grand cercle dans une petite circonférence; le résultat en est certain. La tolérance s'accroît, et les prêtres
TB
ta religion, Ira antres l'Étal; dos nobles, ou ignorants ou atte in tardes vires du jour; des rrrli , 'sius|i'[tn's, ii Paris la lioistc de leur ordre, dans
s'emprossant il l'euvi de démoli; n:t irinii édilico".
Depuis lo règne du Louis XV , In religion no fit plus que décliner en France; et elle- s'est entin évanouie' avec la monarchie dans lo gouffre de la révolution.
Pour compléter Mii-inii" du rlinstianisriu?, je vais maintenant montrer les ormes avec lesquelles les philosophes modernes sont parvenus il le renverser, de méiur que j'ai i'\pli.mi. ]c systèmes par lesquels les suphï9tes piws élimiilt-ri'iil li- jiulydii'i-iii!'. Il y a cependant entre eiiï cetto différence, que les Platon et 1rs Arislote se ron tentèrent do publier des dogmes nouveaux, sans attaquer directement la religion de leur pays; tandis que les Voltaire et les d'Alenihort , sans énoncer d'antres opinions, se iléchaîiirirut ronde le culte do leur patrie : en cela, bien plus immoraux que les sorfaires d' Athènes '.
J'avertis que. dans le- diupitre s qui vont suivre, je n'y suis plus pour rien. Simple narrateur des faits, je rapporte, comme mon sujet m'y oblige, les raisonnements des autres sans les admettre*. Il est néces-
■ COU.IBfUltmt.lt Junt, Il I ici 'Mit 11' ir !'"••'■ ■■".lu. É.i.)— > U RlIglDU, Hf
Fuira de faire connaître lus causes f|ui nous ont plonges dans ia tûïolulioii actuelle; or celles-ci sont d'entre les plus considérables.
On peut diviser les dïuercnlcs objeelions dos |>lulosoplics contre le christianisme en «.nains sorlus: r objcetimis [>liibso]dik|ues proprement dites; 2" objections historique!) et critiques; 3° objections contre lo dogme; i" objection.; ccin-e la dis:n[>lii.e. Voyous les premières.
Oiijcr.iiii-.njiihilosspliiijHfs '. l ii mai ion c»t absurde. Quelle volonté peut tirer une parrcilr il.: matière du u'iuniV 'l'nuius les raisons iniagi-
CH APURE XL1V
.fie
mémos ne l'admettent pas, le néant : et l'Esir les eaux. Voilà donc la matière coexistante
frit de Di
Dieu, di
rte? Ce n'est plus !e système cliré-
porteraient; et lu [uckis, des millions ■ 3 ■. ■ siècles avant ma «aisance, que je serais vicieux, que je ocrais condamné ii (un tribunal aux éternelles douleurs. Qui l'obligeait » nie tirer du ia)unl? Qui le forçait, lïtre tout-puissant, il faire un tiiisijralîlc? Ni' pouvais-tu me rendre forl et vertueux au degré nécessaire pour me rendre heurenxî Tu tu crées
des victimes et lu le.- insulles a ilifu des iuuruienls, en leur parlant
d'un franc arbitre, sur eW choses que (a prescience t'avait fait connaître de lente éternité, et qui, par la raison même 'pu; lu Il's avais prévues, (lovaient îaVessaircmcnt arriver!
Dieu ne pouvait vous empêcher de nniuc dans lu chaîne des êtres où votre place se trouvait marquée : — d'accord; main ceti n'est plus le llinu des Juifs, c'est la destinée, autre système qui a ses inconvénients. Voua vous retranche/ ila!;s ie ^rai;d argument, et vous dites que nous ne pouvons pas plu» comprendre le grand lïtre qu'un ciron nu saurait comprendre un hornaie : cette raison, excellente en elle-même, nu prouve rien pour les Ecritures. Je m'en liens il ce que je ne puis comprendre Dieu; et lii-dcs;ns je n'ai pus plus de iinjtif d'en croire Moïse que Platon, excepté que celui-ci raisonne mieux que celui-là.
Je passe une multitude d'autres raisons philosophiques, telles que celles tirées des diverses espèces de l'homme, do l'ancienneté du glubo, clc.; et je viens aux raison Imt jii'ines et critiques '.
CHAPITRE XLV
I es prophètes d'Israël avaient di-pui.- longtemps annoncé la mission du Fils de llicu. lit il est venu, ce Fils de llicu; et la lettre des prophe-
Une chose n'est pas prédite parce qu'elle arrivera , mais elle arrive parce qu'elle est prédite. Ile cela les Kvanïiles mêmes font preuve; ils
afin que (11 parole il» propiii-ti: fil. tir.t mnplie. > Mais, sans nous arrêter à combattre votre futile argument, nous vous montrerona que celte
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annonce du Christ ne vient que de la honteuse ignorance des Juifs : ils convertirent eti prédictions le calendrier céle.lc îles Ksjyjrtîpris qu'ils n'entendaient pas. Lii, on voyait (mit le mystère de la Vierge et de son Fils, qui ne souillait autre chose que le lever et le coucher de diverses constellations. Les Hébreux, en sortant d'Ksvptc, emportèrent ces signes, et les transformèrent bientôt ■ i de.- fables les plus absurdes.
Il y a bien plus : c'est qu'il n'est ps du [uni démontré qu'il exista jamais un hornme appelé Jésus, qui se fit crucifier à Jérusalem. Quelles sont vos preuves do ce fait? Les Évangiles. Ad me tiriez- vous, dans un procès, comme valides, des paniers visiblement écrits par l'une des parties? Wons raisonnons ici comme si nous croyions à l'authenticité du Nouveau Testament (ce que nous sommes bien loin de faire, comme On le verra par la suite). Loin do rien trouver dans l'histoire qui admette la vérité do l'existence du Christ, nous voyons, d'après les auteurs latins, qui parlent avec le dernier mépris de la serte naissante ', que les Évangiles n'étaient pas même entendus à la lettre par les premiers chrétiens. C'étaient des espèce* d'allégories, des mystères auxquels on se faisait initier comme à ceux d'Eleusis.
Mais encore il vous a plu de supprimer uno multitude d'évangiles , que vous appelez apocryphes, qui cependant no le sont pas plus que les autres. Là, on remarque tant de contradictions (contradictions que vous n'avez pu même faire disparaître des évangiles que vous nous avez laissés), qu'il faut nécessaire ment en conclure que, dans le principe, l'histoire du Christ était un coule qu'on brodait solon son bon plaisir.
Les premiers schismes île l'Ldise viennent à l'appui de cette opinion. Les Pères ne s'entendaient pas plus sur le fond que sur la forme. Comment se peut-il qu'étant si près de événement, ils ignorassent la vérité?llest trop clair, parce choc de sentiments oppuscs, que, le système chrétien n'étant pas encore formé, chacun le lacdiliait il sa manière. Bien ne parait donc moins prouvé que l'existence du Christ.
Allons plus loin. Admettons la réalité de sa vie et l'authenticité des Évangiles. De la simple lecture de ceux-ci résulte le renversement de la divinité de Jésus. Nous voyons que tout ce qn'il y avait d'honnêtes gens à Jérusalem, les prêtres, les ina--isii-a(s, enlin ci (te classe d'hommes que, dans tous les temps, on croit de preterente à In populace, regardait le Christ comme un iiii|n>.teur |i) c lie reliai! à se faire u» parti. On lui demanda des miracles publics, et il ne put en faire; mais il ressuscitait, il est vrai, des moi'Ls parmi la canailio. Dans ses réponses il na s'explique jamais clairement, il parle obscurément, comme l'oracle do DU no» us MMKs. » (5.H., In
CHAPITRE XLV
Il parait, par les preuve* internes et externes, que les Évangiles ne forent jamais prêches par Jé^us, ni écril.. par sus disciples. Ils furent,' en louic probabilité, co;a;iu=e.; à Alexandrie dans les premiers siècles do l'Église.
Après les conquêtes d 'Alexandre, et l'érection du royaume égyptien par les Ptolémées, les écoles de la tirèee furent transférées à Alexandrie, où elles prirent un nouvel cilat. Il« Ni situation de cette cité, qui formait passade entre l'Uojat et l'i.tcL'ident. il en résulta quo les opinions des brahmane* Ors Inde.--, de* ma^cs de la l'erse, des anciens prêtres de l'Egypte, et des philosophes de. l'Ouest, vinrent se concentrer dans ce foyer commun d'crreais et de lumières. C'est au milieu de la bibliothèque d 'A [examine cl de eut h 1 fou In du sectes, que lus Évangiles Curent visiblement compila. Us sont un ruelanup de diverses doctrines recueillies dans un curi'.s ei re^èine* du langage ligure de l'Orient. Leur auteur ou leur* auteurs fuient -ans douie doués d'an beau génie et d'une ame sensible. En rassemblât la morale de tous les sages, la simplicité, la pureté dus leçons de Socrato, l'ùlëvation des principes de Confucins, do Moisc, ils mêlèrent une tendresse de cœur qui leur était propre; et, en y faisant entrer le roman touchant et allégorique du Christ, ils parvinrent il re[iandre le plus grand charme sur leur ouvrage. Telle est l'histoire de la partie morale des Évangiles; quant aux dogmes, les voici :
Le mystère de la Trinité est emprunté do l'école de Platon : Dieu,
■". nvr.'...,'.!,;; «/;>! Cu c ttm* uf rljr Illniluvi, |i. H.l tl», . ire >ii|>|uiitd by un Hlndwi u Dt abilli IlOM-
correspond d'ailleurs à l'amc du monde des académies. La Vierge, comme nous l'avons ili'j.: dit, rciif'.Tiiin un cndileuie astronomique. La persécution, le marbre et la re-uirecîiou du Clirist ne sont que le dogme allégorique persan concernant le bon et le mauvais Principe, dans lequel le méciiuni lri<jn:p!i<' et iniiruii d'afmrd le bon; et ensuite le bon renaît, et subjugue à son tour le méchant. La doctrine de la rénovation des choses, et de la rt-iiiiTictifia du,-- co;-[i.ï, après l'incendie général du globe, se tire de lu suuiu de Z-jnon, ou ih:.~ fatalistes. Il serait aisé, disaient les philosophes, lie morceler ainsi tous vos évangiles ot d'en oionlrer les [iii.-ces de ru;>pur ; rtmis leii'jn.i-uoiis-en ici : il suffit d'avoir Tait voir où vos dogmes /ondarucutaus ont été puisés. Noua allons maintenant parler de la discipline de volro Eglise *.
CHAPITRE XLVII
respire une origine divine. En vérité, il faut que vous supposiez les hommes bien sots ou bien ignorants.
Votre hiérarchie de cardinaux, d'archevêques, d'évéques, de pre-
lanuttom Je bree-Mui, >'...r... u ^ï.i'-M,.'i ,Snr , !■ .Imii:? .t.* loilitaf, 4t*c ie»1n-
84 «ivounniN iitcisirots.
1res, de diacres, de soos-diacres , sont des institutions égyptiennes. Là, se traovait nn hiérophante, d'où découlait ooe suite de prêtres, qoi diminuaient d'util iv? et île pmivnir en raison do leor ploe oo moios d'éloigncment du chef .iiprêmc l/Occidcnt, et l'Orient surtout, vous fourniront le randMcdc vu. nVi'-n .unies et dt: vos costumes. Vous imitâtes les chœurs il'ozifiiiit h , la narrhe sur deux colonnes, les oscillations do l'encensoir, la génuflexion et le chant ii de certaine signaux réguliers, d'uprès les pompes alliqucs et romaines. Vous retenez do nos jours, dans ïw crrémririos fimrliie.-, l'itic qu'un chantait à Atliénes daos des occasions semblables an siècle; Je R'riclès; et plusieurs de
La tenture, l'exposition des tableaux, la suspension des lampes, le dais, les vases d'or et d'argent vous viennent do l'Orient. Mais que disons-nousl vous porlcz fur vous-même [es marques du paganisme sans vous en apercevoir! La tonsure sur votre tête, l'étole à. votre cou, l'hostie et le sacrement rayonnant dans vos mains, ne sont-ils pas les mêmes symboles qui, parmi les prêtre? do la Perse, représentaient le disque et les rayons de l'astre qu'on y adorait ? Si les mages revenaient parmi nous, ne croiraient-ils pas, en voyant vos mitres, vos robes, vos surplis, vos chapes, que vous êtes des membres de leurs sectes, disséminés chez dos peuples barbares?
Les détails de vos cérémonies offrant les mêmes rapports. On sait que la communion est line institution judaïque. L'époque de vos Tètes correspond exactement à celle des fêles chez les anciens. Vous avez conservé même dans vos prières les formes latines. La messe des Rameaux, dans lo onzième siècle, où le peuple répétait trois fois on chôma le cri d'on line après l'Jïe Missa est, cachait une dos allégories les plus ohscènes de l'antiquité. Le carnaval, avant le jour des Cendres, u'était qu'un reste des bacchanales. Enfin il est clair que vous dérivez votre discipline des prêtres du polythéisme
Nous ne condamnons pas ceci absolument, ajoutaient les philosoplics, nous vous en vuuloiis seulement de n'être pas de bonne foi, et de vouloir faire passer tout cela comme provenant d'une origine céleste *. Nous sentons fort bien que voos o'auriez jamais converti les peuples au christianisme sans la solennité du culte. C'est en quoi nous préférons la secte romaine. li est ridicule d'être luthérien, calviniste,
quaker, etc.; de recevoir, a. quelques différences près, l'absurdité dn dogme, et de rejeter la religion des sens, la seule qui convienne au peuple. [I n'est pas plus difficile de croire le tout qu'une partie; et lorsqu'on admet l'incarnation, il c'en coûte pas davantage d'adopter la présence réelle.
relies ôtuiMt les objections des philosophes modernes contre le christianisme; objections dont je n'ai extrait qu'une très-petite partie. Je suis bien fiché que mon sujet ne me permette pas de rapporter les raisons victorieuses avec lesquelles las Abbadie, les Houteville, les Herbier, les Warbtirton ont combattu leurs antagonistes, et d'être obligé de renvoyer n leurs ouvrages ".
Moi, qui suis très-peu versé dans ces matières, je répéterai seulement aux incrédules, en ne me servant que de ma propre raison, ce que je leur ai déjà dit : a Vous renversez la religion de votre pays, vous plongez le peuple dans l'impiété, et vous ne proposez aucun autre palladium de la morale. Cessez cette cruelle philosophie, ne ravissez point à l'infortuné sa dernière espérance ; qu'importe qu'elle soit une illusion, si cette illusion le soulage d'une partie du fardeau de l'existence, si elle veille dans tes longues nuits à son chevet solitaire el trempé do larmes; si enfin elle lui rend le tlornier service de l'amitié, en fermant elle-même sa paupière, lorsque seul et abandonné sur la couche du misérable il s'évanouit dans la mort '?»
CHAPITRE XLV11I
Nous avons consacré la En do ce premier livre à des recherches sur les religions. Les prêtres tiennent de si près à ce sujet, et leur influence a été si grande dans tous les siècles, qu'on ne peut s'empêcher d'on dire un mot en parlant du culte. Au reste, ceci demanderait un volume, et je n'ai que quelqncs chapitres à y consacrer.
J'entends par prêtres des ministres dévoués au service do l'autel; qui ont souvent des vertus, quelquefois des vices; vivent des préjugés du peuple, comme mille autres états ; ne sont ni moins ni plus fripons
que le reste de leur siècle, ni meilleurs ni pires que les autres hommes *.
Ceux de l'antiquité noua offrent un esprit un peu différent de ceux de notre âge : ceci tient ans pelotions jiuliliqiK'.- des nations. Distinguons donc entre les prêtres dans un État monarchique et les prêtres dans une république. Commençons par les derniers.
Chez les Grecs et chez tes Romains, l'influence du sacerdoce était considérable; mais l'Etat se trouvant administre sous une forme populaire, l'intérêt des prêtres penchait du c/lté de la liberté. Lorsqu'on allait consulter l'oradu de Di'lphus, les réponses du dieu se Taisaient généralement dans le sons do l'indépendance; cependant il su ménageait toujours adroitement une porte de rotraite;ot les trépieds des tyrans étaient suspendus, aux voûtes du temple, comme ceux des jatriotes. F.n cela, les prêtres anciens et les prêtres modernes se ressemblaient parfaitement.
Autre ressemblance. Lacaslereligieused'AthèneBn'était gnèro moins persécutante que les ministres du christianisme '. Les sophistes s'en trouvaient aussi mal en Grèce que les encyclopédistes en Franco; mais comme la loi, dans le premier pays, protégeait le citoyen, lorsque la charge d'impiété n'était pas prouvée, le magistrat renvoyait l'accusé. Pour claquemurer parmi nous un philosophe à la Bastille, il no fallait pas tant de cérémonies '. Venons maintenant aux différences.
D'abord, une très-importante se présente. Les prêtres des Grecs avaient un pouvoir considérable sur la masse do peuple, mais ils n'en exerçaient aucun sur les particuliers : les nôtres, au contraire, nous environnaient, nous assiégeaient. Ils nous prenaient an sortir du sein de nos mères, et ne noos quittaient plus qu'après nous avoir déposés dans la tombe. Il y h des hommes qui font le métier de vampires, qui vous sucent de l'argent, le saog, et jusqu'à la pensée '.
Seconde différence. Chez les anciens, surtout à Homo, les prêtres ignoraient ce système d'association qui co[iiriui[ii:|Lie tant de force aux ch uses religieuses. Lesminis très des dieux, dispersés dans l'rïtat, nos'ap-
personnages de la soriélé, ;e me figure ces escrocs qui se rendent exprès sur les promenades publiques, bi/arreraent \étus. Tandis que la foule hébétée se rassemble à considérer le iiout de ruban rouge, bleu, noir, dont le pasquin est bariolé, celui-ci lui vide adroitement ses puches; et c'est toujours le plus chargé de déco rations qui fait fortune'.
Tout considéré, les piètres sont iieeessuires aux mœurs et excellents dans une république ; ils ne sauraient y causer de mal, et peuvent y faire beaucoup do bien.
CHAPITRE XLIX
rière-garde au tyran, il rend l'esclavage légitime et saint aux yeux du Les prêtres (le la Perse et do l'Ég;|iti! r^^Hfuil ili-r.-r] (. parfaite ment tolérance'. Les mage? liront hrùlor cl ravager les iemplcs de la Grèce
Ils ne croyaient pas à la religion qu'ils enseignaient ; ils profcssaiei
Dieu qui gouverne le monde. Nos prêtres, pour la plupart, admettent les dogmes ijii'ils publient'.
La seconde différence se trouve dans les lumières. Les m diaient particulièrement le? stiont-L-s ; notre clergé, au contraire, faisait vœu d'y renoncer 0 . Les deux chemins conduisent au même but : l'on iliimiini ( gaiement du fond du tonneau de Diogène et du haut de l'ob-
Mais une institution particulière a contribué à donnera nos ministres un esprit différent île ee'.n; de-; prôti i't- d-~ l'untiq'.ut.', je veux dire la confession auriculaire. Cet ouvrage a clé un des grands textes des déclamations des philosophes. Comment, disaient-ils, l'innocence allant peut-être déposer ses secrets dans le sein du crime, la pudeur dans celui de l'immoralité, l'homme libre révélant sa pensée au tyran, les inimitiés entre deux amis, entre l'époux et l'épouse, enfin tout ce qui ne doit être connu que du ciel et de nous, le confier à un homme faillie, à un li'minm sujet h uns passions! l'rétre, jn m'agenouille à ton tribunal : j'ai pèche; j'ai trahi l'amitié, lu beauté, la jeunesse, l'innocence... Nais je te vois pâlir! fit toi aussi serais-tu coupable? et n'es-tu pas homme? Sois donc mon ami, et no sois pas mon juge ; console-moi,
■ SijSD'VMiilil a« »
[irtlrei rbrtlicni nVlaiS p-h
laisse— moi te consoler; priées ec riicu i]iti nous créa faibles, afin i[ue nous nous appuyions l'un su: l'an d e; en l>ii»ii ipri, pour toute pénitence, nous adouué le remords". Ain.--i raisonnaienl lo.-i philosophes, lïaismus p a r ( 1 1 1 c 1: ] i l . ■ ~ r-.;rii;in[iiuï générales.
L'esprit dominant du sarordueo doil >'■([<■ lïrgnïsnic '. [.c protre n'a que lui seul dans le momie ; répons-,'- de la wn-iiîti-, il se concentre ; et voyant que tous les hommes s'nirupenl île leurs inlérots, il cherche te sien. Sans femme et sans tirants, il ['eut rarement être tien citoyen, parce qu'il prend peu d'intérêt à l'Iitat. Pour aimer la patrie, il faut avoir fait le tour de la chambre fur ses mains, comme Henri IV'.
Autre trait général du i.eractèi u des piètres : le fanatisme. En cela ils ressemblent au reste du munde • eliueuu fail \aloir le etialanddont il vit. Nous sommeil assis dans in socièu' comme des marchands dans leurs boutiques : l'un vend des lois; l'autre, des alun.; un troisième, du mensonge ; un rpiulriemc de l'esclavage : le honnOie tiomnie est celui qui ne falsifie point sa drogue H qui la ilidiidi toute tuire, sans en , déguiser l'amertume avec de la liberté, du p,i! ilotisme, de la reli-
faire du bien; c'esl le grand danger îles i lulu et des confréries : les hommes mettent en commun leurs liai nus ut presque jamais leur
nÉroLtTioss a-hceesses.
CHAPITRE L
DU UUl ACTUEL Eli EUr.OrB.
Les évêquoa conserva leur ordre, mais ils l'tEii.
ir l'état du clergé en Europe. Com-
laissance du
di
campagne un Oku do vie à l'indigent expirant sur un peu de paille; Qui
de nous voui
mie, dont le; faim et de t< ville uli:iî '.i:
pectables qui se. soien: jiimiii? formes filtre des hommes''. Le christianisme a repris une nouvelle vigueur on France par la persécution du bas clergé; et il est à présumer qu'il durera quelques aunées de plus qu'il u'aurait fait dans le calme ".
CHAPITRE LL
La multiplicité des sectes n]onii-tlr[iies ni !î«lit: sert k y nourrir la superstition. Qui croirait qu'à la En du ilii-huitièmu siècle les nobles do Itome font encore d ts p^ieriiia^'.'j, |>itil:i rm~ i-l !:l Imrt au cou, pour racheter lo pardon d'un assassinat 1 ! Mais comme les contraires existent
(N.Éi.)" 1 — 'Edcoi-.Ii-îkI , [ j I il i I heure la rouirai m T Pm^noi puliU-
Ji de ïig m t sou-mu loul 1
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toujours l'un près tic l'autre, il sui' île cette crédulité que les lions do la religion sont aussi plus près ilo te rompre- Do tous les temps les Italiens fuient, divisés en doux sectes, l'une athée, l'autre superstitieuse : voisins dus niius et îles vices île la comité Rome, c'est nécessairement le résultat de leur position locale'. La dégénération du caractère moral, plus avancée eu Italie que dans le reste de l'Europe, y accélérera aussi la chute du christianisme '.
CHAPITRE LU
C'est en Allemagne que la religion trouvera son dernier refuge. Elle s'y soutient par la force morale du périple, et par les vertus et les lumières du clergé. J'y ai souvent vu quelque vénérable pasteur, à la porte de son prcslivlère rli!ti:r.pr-!re, l'aire un prflne naïf à de bonnes gens qui semblaient loot a! tend r is, ot je me suis cru transporté il ces temps où le Dieu de Jacob se communiquait ans patriarches au bord des fontaines.
CHAPITRE LUI
Le christianisme expirera on Angleterre dans une profonde indifférai ce. La raison de celte tiédeur en matière religieuse, si remarquable dans ta nraudo-Hretaeue. se tire île deux causes' : du culte et du clergé.
Du culte. la relit-ion n'y a pas assez d'extérieur : défaut de toutes lus religions réformée;: les everrier.- île piété n'j sont pas assez multipliés : dans les campagnes, les icinp'es restent fermes pendant la semaine, et tout s'y borne a quelques rendes prières le dimanche. Johnson se plaint souvent do cet usage et en prédit la chute du christianisme.
Du clergé. Le ministre anglais, riche et heiutue du monde, ne se rapproche pas asset du peuple ; il peine ses paroissiens le connaissent-
mœurs decelles de li'tus roiiipatrioi.'s'. luini.'-rjs, l'érudition, la philosophie, lagi'uérosilé. ipio j'ai mit-jctrvi's paraii quelques membres lie l'Église anijli L'une, lue fout drpiiii vr du fond d:i crenr la ruine où je vois que la farce des .'luises cl le liai:* du sièele les précipitent. Il me semble impossible que liai i- niiinién' île \i\re s'uirnrdc longtemps avec leurs grands revenus, j i : 1 1 L l ■ que la pivinlè: r est d'eu vol i|iic les seconds sont du peuple. Si je parle sévèrement, qu'un m'o\cuse : j'ai faitprofession do vérité ; c'est par «roiir.ai^aiiee même i[iic j'ose m 'expliquer aveo cette franchise, aliu que le clergé elierclie dans sa sagesse les moyens les plus propres à éloigner la catastrophe que ju lui prédis".
CHAPITRE LiV
Je considère les prêtres espagnols el portugais comme, ne formant qu'un seul corps, et je vais raconter un fait dont j'ai été témoin, qui servira plus a faire connaître leurs mœurs que tout co quo je pourrais
Manquant d'eau et de provisions fraîches, et nous trouvant an printemps de 1 Ï!M par h. Iiaufeur dos Açores, il fut résolu que nous y rellctierions. Dans lo vaisseau sur lequel je passuis alors on Amérique, il y avait plusieurs pn-ins (murais qui ruiigraicnl a lialtiuiore, sous la
Quand on vit que nous portion.-: fcuwi liijriiaiae», et que nous entendions ce qu'on nous tii.-ait, la joie- Lui u .-u vl-i-=oI lo ; los nioiucs nous tirent passer dans leur bateau, et nous arrivâmes à Santa-Cniz, où nous JùbarquflniBB avec difficulté, à cause d'un ressac assez violent qui se forme à (erre.
Toute File accourut pour nous voir. Quatre ou cinq malheureux, qu'on avait nrnirs il' vieillei [ii nies à la U:\U-, s'emparèrent do nous. L'uniforme de Sa .Maj.^ti; m'ali irnnl pai (i.-uliéiwiuuit les honneurs, je passai pour l'iimonie impurlaut An la (Imputation, Ou nous conduisit dm/, le gouverneur, dans uuu nii-cralili: maison où .-un érnilienco vêtue
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d'un méchant habit vert autrefois galonné d'or, noue donna audience de réception. H nous permit d'acheter les différents articles dont nous nous faisions besoin.
On nous relâcha après celte cérémonie, et nos Sdèlea religieux nous menèrent à. un hôtel large, commode et éclairé, qui ressemblait bien plus à celui du gouverneur que U; véritable.
T avait trouvé un compatriote. Le principal frère, qui se donnait
tous les mouvements pour nous, était un matelot do Jersey, dont levaisseau avait péri sur Gracioza plusieurs années auparavant. Lorsqu'il se fut sauvé seul à terre, ne manquant pas d'intelligence, il s'aperçut qu'il n'y avait qu'un métier dam l'île, relui île moine. Il se résolut de le devenir : il se montra extrêmement docile ans leçons des brin- rires, apprit le portugais, et k lire quelques mots de latin; enfin, sa qualité d'Anglais parlant pour lui , on saura cette brebis ramenée au bercail. Le matelot jerseyais, nourri, logé, chauffé à ne rien faire et Ji boire du fayul, trouvait cela beaucoup plus doux que d'aller ferler la misaine sur le bout de la verguo.
Il se ressouvenait encore do son ancien métier. Ayant été longtemps sans parler sa langue, il était enchanté de trouver enfin quelqu'un qui l'entendit; il riait, jurait, nous racontait eu vrai marin l'histoire scandaleuse du père tel, qui se trouvait présent, et qui ne se doutait guère du genre de conversation dont le frère anglais nous régalait. Il nous
La moitié de Gracioza, sans beaucoup d'exagération, me sembla peupléede moines, et le reste des habitants doit aussi leur appartenir par de tendres liens. De cela j'ai non-seulement l'aveu de plusieurs femmes, mais ce que j'ai vu de mes yeux ne peut me laisser li-dessus aucun doute. Je passe plusieurs anecdotes plaisantes ', et je m'en tiens a ce qui regarde le clergé.
Le soir étant venu on nous se f.
ouper rJousoùmct
Buts. On prévoit assez ce qui nous
convive nu pouvait se tenir dans sa
de Jersey nous déclara en balbutian
ment anglais très-
: nous l'accompa-
gnflmos à l'église, où, dans moins
il..t..r*ii I r 1,
l-.iil. Plusieurs Portugais assistéren
rencontrâmes beaucoup de peuplo
igiii baisait religieusement la manche ilu pere. K i m [judoncQ avec laquelle ce matelot, encore pris de vin et de débauche, présentait son liras il la foule, me divertissait, en même temps que je ne pouvais m'empécher de déplorer au tond du creur la stupidité humaine.
Avant embarqué nos provision* vers les midi, nous retournâmes nous-mêmes à bord, accompli m s do nos infé [ambles religieux, qui nous présentèrent un compte momie qu'il t.illul payer; ils se chargèrent ensuite do nos lettres pour l'I'lumpi', et nous quii'.ûreiit avec de grandes protestations d'amilié, T.e vaisseau s'étaut trouvé en danger la nuit précédente, par la levée d'une forte lui™ de l'est, on voulut virer l'ancre; mais, comme on s'y attendait, on ta perdit. Tollo fut la [in de notre expédition.
Je veux croire que res mrours du clergé espagnol et portugais ne soient pas générales ; mais on sait qu'elles ne sont pas pures. On pourrait on prédire la chute île lu religion, si eu même temps le peuple n'était =i avili, »i supn'si-.lkHix. qu'on conçoit ii peiin: où il pourrait trouver assez d'énergie pour se soustraire arn ulius ijiii le rongent. I.e chris-
tiaiiisuie subsistera donc encore U)iif;t eu l-ls] figue, à moins que
quelques raisons et rangerez ne viennent eu liùlcr la elulle. Il est curieux qu'à Graciozis les moines pariassent aussi do réformes qui devaient avoir Mou dans leur couvent • i I h avaient oui dire quelque chose des affaires de France. Quant û lu conduite du matelot de Jersey, elle ne manquait ni d'esprit ni d'une espèee de philosophie ; il possédait du moins celle qui cousis (e à su ranger du cote des li-ipe.cn plutôt que du parti des dopes. En cela, il eUit njnjeurs iùr d'avoir pour lui la voix d'une majorité reetjcctablc de la société '.
nilioLUTio.is INCIttia».
CHAPITRE I.V
À la fin de cette liistnii-n abi'Vre lIu poly dirt-me et du elirintianisme. nue i";uc lion se présente. : (.(utile ;itj la rebiden qui remplacera le dhriBlianiinie*?
Tout intéressante nue pisit rrilc r[iii>«lii>n, elle demeure presque insoluble d'après les don im fin 1 1 m il [H"J . [.e clirislianisme tombe de jour on jour, ol cc|iend;inl m mi s ne voyons pas iju'ii tienne socle cachée circule sourdement en Europe, c! cn\;i lusse S'uiidoiinc rclkïon : Jupitoi ne saurait rovivre ; la dneliine de Snédouliori: ou do? illuminés oc deviendra point un culte dominant; un jn-tit nombre peut prétendra aui inspirations, ninis mm In nias-a: doi individus; un culte moral, où l'on persrmni fierait seulement les vertus, comme la sagesse, la valeur, est absurde à supposer.
La religion naturelle no Dre [M:i plus de probabilité; le sage peut la
1 00 mlroumoTO aucihuès.
suivre; mais elle est trop au-dessus de lit fi>ul« : un Dieu , une âme immortelle, des peines et des rrt'uiijn'ciin^, rainaient le peuple de nécessite it un culte compose ; d'ailleurs celte métaphysique ne sers, jamais à sa portée.
homet, sorti d'Orient, -'usinée lit lhuiu:e et le fer ;'i lu main, et vienne forcer les chrétiens ii fléchir le jiev.mi devant son idole? La poudre a canon nous a mis h l'abri de ce malheur ".
S'élèvera -t- il parmi noua, iorsi|uc ïo cliisstiuiii.ime
era tombé en
un discrédit absolu, un homme qu
se mette à prêcher
veau? liais alors les nalions seront
trop indifférentes e
gieuses, et trop corrompues pour s'
envoyé, ci sa doctrine mourrait du
minés de notre siècle. Cependant
faut une religion
ou la société
périt. En vérité, plus on envisage
la question, plus
n s'effraye; il
semble que l'Europe touche au ma
on, on plutôt
d'une dissolution, dont colle do la
Autre hypothèse. Ne serait-il pa
possible que les pe
pies atteignis-
sent à un degré de lumières et de co
suffisant pour
n'avoir plus besoin de «-iiltt- ? la i lé™ u verte de l'imprimerie ne changet-elle pas à cet l'-aanl Imite.-! le-- aiuienneJ donne''.-; î Ceci tombe dans le système de perfection que j'examinerai ailleurs; jo n'ai qu'un mot it en dire ici.
Lorsqu'on réfléchit ijue la «ramle cause qui renouvela si souvent ia face du monde ancien a cnticr<uee.it cessé, que l'irruption des peuples sauvages n'est plus it craindre puni l'Europe, on voit s'ouvrir devant soi un ahime immense de conjectures.
Que deviendront les hommes?
lieux solutions :
Ou les nations, après un amas énorme de lumières, deviendront
toutes éclairées et 8'uniront, sous un inSme gouvernement, dans un état debonhoor inaltérable.
Ou, déchirées intérieurement par des révolutions partielles, après dp longues guerres civilea H une aiiarriiii' nlïreuiu, elles retourneront tour à tour à la liarliaric. Durant ces trou 1 îles. [iiH'li]iies-iineB d'entre elles, moins avancée- dans la ./'.irruplioii et le.- lumières, s'élèveront fur les ([.Lt; ri* des [-remiéres. pour devenir :i leur tour la proie de leur; dissensions et de lems mauvaises ninuirs : aicra les premières nations tombées dans la barbarie en émergeront de nouveau, et reprendront leurs places sur lu ■Jmï-i- ; ainsi de suifr dans une révolution sans terme.
Si nous jugeons du futur our le passé, il fiu:t avouer que cette 80-
R ÉVOLUTIONS AKCIEHIES.
CHÂPITRli LV1.
ri-puhlh mm: de la Grèce, leuiporainrs, et suivi ses r.
nous trouvons avances vers le but général de cet EisaL
Nous «unîmes toujours occupés à la recherche de ces questions (et nous le serons encore longtemps), savoir :
I * Quoi les sont les révolutions in: >.v; ■■; uutr.'u.M- iUui-i lus îduvhim:meuts des hommes'.' Uud riait a loi-.; 1 : lat de la Eociété, et quelle a été l'influence ces révolu liims =iir EVii^i: où cl lu? éclat i:iïi:it r.l les siècles qui les suivirent?
î" Parmi ces révolutions en cpl-il i|riul([iics-unus qui, par l'esprit, les moeurs et les lumiètefl des temps, puissent se comparer ù la révolution française?
II s'agit maintenant de savoir si nous avons fait quelques pas vers la solution de tes questions.
Certainement un juss considérable : i:uoiiTiie ce volume ne forme qu'u no très- petite partio du l'immense soiet de cet ouvrage, on peut prononcer hardiment que déjà la majorité des choses qu'on voulait faire passer pour nouvelles dans la révolution française se trouve presque a la lettre dans l'histoire des Crues d'autrefois. Déjil nous possédons cette importante vérité, que l'homme, bible dans ses moyens etdanflsoo ijciiie, ne fuit que scrépùler sans cesse; qu'il circule dans un cerclo dont il tâche en vain de sortir"; que tes faits même qui ne
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'dépendent pas do lni, qui semblent ftnir au jeu de la fortune, sont incessamment reproduits : en sorti' qu'il de* inidruit impossible de dresser une table duns laquelle tous les Événements imaginables de l'histoire d'un peuple donné se trouveraient rédoits h une exactitude mathématique, et je doute que les caractères primitifs en fussent extrêmement nombreux, quoique de leur composition résulterait une immense variété do calculs '.
Mais quel fruit tirer do cetto observation pour la révolution francise? Un très-grand.
Premièrement, il s'ensuit qu'un homme bien persuadé qu'il n'y a rien de nouveau eh histoire perd le goût des in nova lion s, goiU que je regarde comme un des plus grands fléauN qui iiIllLen! l'Europe duns ce moment. L'enthousiasme vienl de ri K iioran(v : guérissez celui-ci, l'autre s'éteindra : la connaissance des choses est un opium qui ne calme que trop l'exaltation.
Mais outre cegrand avantage, qui ne voit que ce tableau général des causes, des effets, des fins des révolutions, mène par degrés à la solution du la question dernière, proposa pour but do cet ouvrage, savoir : « Si la révolution fra:it;aiîd se i-rjnsulideraï » Kq effet, si nous trouvons des peuples qui, dans la même position que celle des Français, aient tenté les mêmes choses ; si nous voyons les raisons qui firent réussir ou renversèrent leurs projets, n'est-ce pas un motif d'en conjecturer l'établissement ou la chute ilr lu république en France? On a déjli pu entrevoir mon opinion" à ce sujet; niais il n'est pas temps de lu développer : die doit résulter do l'ennemi. le île; révolutions, et non d'une
partie. Quelle qu'elle puisse fltro, il demeura certain que j'ai pria la seule roule qui mène à la découverte Je cette vérité qui intéresse nonseuleincut l'Europe, mais te reste du monde.
Mais je duis faire observer que, pour juger sainement, le lecteur ne saurait trop se damier <ti: sumle de se ur.'pLvnJre : il faut considérer les objets smis Jour vrai jour. Il est bien moins question de la ressemblance de position en publique el il" la simililerie d'événements que de ta situation morale du peuple : loi mu'urs, voilà le point où il faut se tenir, laclefqui ouvre I,; livre secret du sort". Que si je nie prends à répéter souvent les mœurs, c'est qu'elles sont le centre autour duquel tiiurueiit les inondes politiques ; eu vain cens-ci [irétenileiit s'en éloigner; il leur raut,iuiibréein. décrire a ni' air de ce punit leur courbe obligée, ou, détaches île ce fmer commun d'allinrtion, tomber dans un vide incommensurable.
Le second vnln de rut /■>s«i va s'ouvrir avec lus révolutions romaines', sujet peut-être encore plus musniliipie que celui que nous venons de quitter; ou a. pu s'apercevoir que je cherche, autant qu'il est en moi, à varier la marebe do cet uns ra_-e : tout sujet a sou vice ; le début rie celui-ci, ma^'re sa i;riimlen-, est de tomber dans (es répétitions ; je tflnherai doue d'écrire cliaque révolution sur un plan différent des ailtres, connue je; l'ai déjà l'ait à l'égard des deux parties de ee
Après avoir montre ce qui résulte de '.a lecture de co volume pour la vérité (l'.'uérale de l'onvruuc, voiri i [ 1 1 . ■ 1 . 1 1 1 1 ■ vmiies particulières qu'on peut eu tirer sur ta nature de ['henuue considéré dans ses rapports moraux et politiques ; je vais les dernier cm ni ne je les trouve dans mon manuscrit, eu pensées détacbées, indiquant seulement le sujet qui me lésa fournies.
['homme est composé rie il™ s; oreunes différents dans leur essence, sans relations dans leur pouvoir ; la tcle et le cœur.
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la vertu est la science écoutée et obéie; la science, la nature éclairée.
Le vice cl la vertu, d'après l'histoire, paraissent une somme donnée qui n'augmente ni ne diminue; les Minutes, au contraire, des inconnues qui se dégageât sans cosse. Que devient le système de perfection'! (Pensée) résultantes de la considération de l'âge philosophique a" Akxatdre, plein de lumières et de corruption 1 .)
Il n'y a que deux principes de gouvernement : l'assemblée générale du peuple, la nniniwiiiliVv trfeï;ïle du peuple.
Dans le premier cas, l'État est une république ; dan» le second, une monarchie.
Stic peuple B'assemblc partiellement, la constitution dameure monarchique ou un a,uiiBiiiltliiL|(! île [îftifi'S républiques.
La réunion des suffrages n'est pas alors la voix du peuple, mais un nombre collectif de voix.
Chacune do ces assemblées, ayant en elle-même toutes les propriétés du corps politique, devient une petite république parfaite et vivante dans son tout; etcetle juilitii république n'a pas plus le droit de soumettre son opinion à celle de la section voisine qu'elle n'est tenue ellemême à adopter celle de cette autre sectioo. D'ici la France, avec ses assemblées primaires, n'est point une républiquo.
Et comment ces assemblées primaires représenteraient-elles le peuple? N'est-ce pas la lie des villes qui se réunit, et qui, écartant los honnêtes gens, nomme tel ou tel député pour une quanti^ donnée d'assignats? N'est-ce pas do cela même que les représentants prennent le prétexta de se prolonger dans leurs fonctions? Eo livraut leur républiquo à des hommes sans mœurs, los gouvernants do France semblent no chercher qu'une raison légale de la détruire' : cela me rappelle ce tyran de Rome qui, pour sauver la lottn.' de Ni lui qui i [.''feulait de mettre une vierge à mort, la faisait violer aoparavant par le bourreau. (Réflexions tirées de i' examen des gouvcninnciiH de lu Unec où lu reprcteiuauou était
N'êles-vous pas étonné des prodiges de la révolution française, l'Europe vaincue, etc., etc.? Sans doute ; j'assiste à ses tours de force comme devaient le faire les Romains à la daose des éléphants sor la
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suspendu en l'air sur une base i'lastii]ue tle quelques pouces, et menagant d'Écraser les spectateurs dans sa chute". (Tiré du parallèle de la guerre Slédiqstc cl de la guerre Itcpublieaiac.)
De quoi s'agissait -il entre Harmodius et llipparquc? D'une, affaire, comme nous dirions, il'étiquette. Hippique avait forcé la sceur li'Harmodiusdese retirer d'une preies.siou [tu 1)1 i i| ili? : v ,1 i I ; t la guerre Médiquc. La politique est au moral ce que le feu est au physique, un élément universel qui se tire de dm- lus chocs, nuit de toutes le collisions. [On voit (f où cela en tiré.)
Comme eus ciifauis qu'un est forcé d'enlever à" leur mère vicieuse, pour les confiera un luit [Jus jitir. la liberté, liile île la vertu guerrière, ne saurait vivre qu'elle no soit nourrie au sein des bonnes mœurs. (De ta considération de (Viril d'Alliiwrx npi;':\ la tjwrr. Ulcdiquc.)
Pourquoi Agispéril-il à Spiii'l'' '! l'iiuiqiuM lluni» fut-il chassé do Syracuse? pourquoi Tluasybule erni-l-il loin d'A thènes sa patrie? pourquoi, etc.? l'arec qu'a tourte;, à Syracuse et a Athènes il y avait des hommes, et qu'avec lenv ur île ict i moiuprelien si h le bipède on explique
doit sourire lorsqu'il apprend la mort Je son ami; et fi la douce pitié se fait entendre a son âme, on l'ubliue d'aller ei^r^er un ilote innocent,
Youa voue trompe/, n- n'e;t pif ,i la h Unie politique ; les Athéniens ne l'entendaient pas ainsi. ■ — lit ™ minent? — Chez eux il fallait avoir un certain revenu pour être admis au s rhumes de l'État; et lorsqu'un citoyen avait fait des dettes, on lu vendait comme un esclave. Un orateur à la tribune, pourvu qu'il sût enfiler une phrase, faisait aujourd'hui empoisonner Socratc, demain hannir Phocion ; et le peuple libre
avait toujours à sa (flic, et seule t pour la furmi-, Pisialrate, Hippias,
Thémistocle, Périclës, Alcibiade, Philippe, Antigonus ou quelque
■ Louanae el tnUqiie (DOLlTfei, paiiqun 1rs mrctide In France n'inlfll pli pour IwiM Ij libcrtfl, (1 qu'il! n'ebtcnl rhljm** ||UB p*> le .l^ii i.li-rni- [.■.. M |.' rn liLi\-e : mai* Lia pnxInlulcnE la
Digilizod by Coojh
révoltions ucmnns- 107 Je voudrais bien savoir enfin combien il y a do libertés politiques;
eienset les Spartiate*. Cal un singulier gouvernement qu'une répu-
Caton et des Catilina : si parmi les premiers il se trouve un seul coquin, ou parmi les derniers uu seul honnête homme, la république n'existe plus". (Liberté.)
On s'écrie : Les citoyens sont esclaves, mais esclaves de la loi. Pure duperie de mots. Que m'importe que ce soit la loi ou le roi qui mu traîne à la guillotine? On a beau so torturer, faire des phrases cl du helosprit, le plus grand malheur des hommes c'est d'avoir des lois ot un gouvernement*.
L'état de société est si opposé à celui de nature, que dans le premier les êtres faibles tendent toujours au gouvernement : l'enfant bat les domestiques; l'écolier vent en montrera son maître; le sot aspire aux emplois et le? obtient [>re-(|ii:' (mijour.j; riiyprourli-iaqtic sacrifie son cercle à sa goutte; le ïieiiliud n;i:!auit; iii pie miens place, et la femme domine le tout.
Dans l'état du nature, l'enfant se tait et attend ; ta femme est soumise, le fort et le guerrier commandent, le vieillard s'assied au pied do l'arbre et meurt '. [Pensées relatives provenantes du même sujet.)
«DiiTscif itïKnt mrnaNc; c'ti\ qtftlcn duora do mit joumtsi e*( un InHB [traie de rompirtj- "eo. Philippe me [iri^ Ll'aLir^r- j': h ■Li.L,. li DT„it J. li |,e,Lti Voipi-lmer : jt le'ojrii tmiil\er
I'ISI Un in remiriintr qu'il j «.«jt dsui rsîmi et :lii>nj rM.iliv.s, sbulunnml efttiei S, u I» prapnt» iu mpiiflu. ei celle de li mbUM ■lien lulrul uu ptualW. Je ni
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sous noire zone nuageux, m: vinrait le eiel qu'à travers ces vitrages coloriés qui trompent l'œil en lui présentant la sérénité d'une plue douce latitude. Tandis que nous nous berçons ainsi do chimères, le temps vole et la tombe se ferme tmil k coup sur nous. Les hommes sortent
de la nature; les ne - luimiiincs. comme autant de fleuves, vont s'y engloutir; et c'est do ce niciue lai: que ^'cle-yent ensuite d'autres générations qui, répandue sur la Wiv. vieiiv.eiil cannent, après un cours plus ou moins long, se perdre a leur source. Profiions donc du peu d'instants que nous avons à passer sur ce globe, pour connaître au moins la vérilë. Ri c'est la vérité politique que nous cherchons, elle est facile à trouver. Ici un ministre despote me bâillonne, me plonge au fond des cachots, nù je re.-te vinsjl ans' sans savoir pourquoi : échappé de la llaslille. plein d'imli^inliun, je me précipite dans la démocratie; un anthropophage m'y attend à la guillotine. Le républicain, sans cesse ex pOEC. à eue pu'ie, coté, décime par nue populace furieuse, s'applaudit de son bonheur'; le sujet, tranquille esclave, vante les
de caresser un tigre populaire. Que t'im f ?, nos villes? As-tu besoin de spectacle, la nature, à la religieuse forêt; les colonn
toujours libre? de ne point connaîtra les odieuses distinctions do l'état
et la noble franchise d'un liumme, de passer une partie de sa vie à cacher ses sentiment. et l'autre ii être témoin des. vices et des absurdités sociales!
Je sens qu'on va dire : Vous êtes donc de ces sophistes qui vantent sans cesse le bonheur du Sauvée ,inx dopons de celui de l'homme .policé? Sans doute, si c'est là te que vous appelez être un sophiste, j'en suis un; j'ai du moins de m mu cote quelques beaux génies. Quoi! il faudra que je tolère la pet vcr.-ite de lu Micieié, parce qu'on prétend ici segouverner en république plutôt qu'en monarchie; là, en monarchie plutôt qu'en république? Il faudra que j'approuve l'orgueil et la stupidité des grands et des riilies, in lus. esse, et l'envie du pauvre et des petits? Us corps politique:-, quel. 1 1 1 j ' ] I .-nient, m; -sont quo des amas dépassions putréfiées et décomposées ensemble : les moins mauvais sont ceux dont les dehors tendent en eu i e de lu deoenee et blessent moins ouvertement la vue, connue ce.! musses impures destinées h fertiliser les champs, sur lesquelles ou découvre quelquefois un peu de verdure'.
Haie il n'y a donc point de gouvernement, point de liberté? De liberté? si : une délicieuse, une céleste, celle de la nature'. El quelle est-elle,
■ 11 Jaul pirJrjDiNCr * uei i-iik-, .S un m.Cliiur. uï. , ilej ..«unn homme nul ir cruil prôl s mourir, nnini Bungtil |«!èo.)
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cette liberté que vows i;ind.>/ ennuiii' k> suprême bonheur? Il me serait impossible de la peindre; tout ce que je puis fiiire est do montrer comment elle agit sur nous. Qu'on vienne passer une nuit avec moi ch ez les Sauvages du ùm;u!ii, jn'ul-énc a!i>i> prvienilï^i-je à donner quelque idée de cette espèce de ] i I : ■.■ t- [ i ■ . t'eue nuit missi pourra délasser le lecteur de la scène do misère? ;i travers laquelle je l'ai conduit dans ce -volume: elle en sera la cntir iLi.âin. On iernuTa ahu-s le iivre dans une disposition d'âme plus calme et plus propre , ! i distinguer lus vérités des erreurs contenues dans cet ouvrage, mélange inévitable à la nature humaine, et dont ta faiblesse de mes lumières me rend plus susceptible qu'un
CHAPITRE LYIL
■7cst un sentiment naturel ou* malheureux do chercher à rappeler les illusions du bonheur par le sommir dp leurs plaisirs passés. Lorsque j'éprouve l'ennui d'être, que je un îens le tieur flétri par le commerce des hommes, je détourne involontairement la tOte, et jo jette en arriéro un teil de regret. Méditations enchantées! charmes secrets et ineffables d'une âme jouissant d'elle-même , c'est au sein des immenses déserts de l'Amérique que je vous ai goûtés à longs traits ! On se vante d'aimer la liberté, et presque personne n'en a une juateidée. Lorsque, dans mes voyages parmi les nation? indieuues du Ca-av.la, jo quittai les habitations européennes, et me trouvai, pour la première fois, seul au
prosternée âmes pieds, une éli-iol-e 1-évolutiun s'opéra dans mon in-
route ; j'allais d'arbre en arbre, ;i dreite et ù canclie inililïjromue.-nt. me disant en moi-même : a Ici, plus de chemins à suivre, plus de villes, plus d'étroites maisons, plus de présidents, de républiques, de rois, surtout plus de lois, et plus d'hommes. Des hommes? si : quelques bons Sauvages* qui ne s'embarrassent de moi, ni moi d'eus; qui, comme moi encore, errent libres où la pensée les mène, mangent quand ils veulent, dorment où et quand il leur plaît.» Et pour essayer si j'étais enfin rétabli dan? mes ilmii? or l- i l i , ■ j s . je me livrais à mille actes de volonté, qui faisaient enrager le grand Hollandais qui me servait de guide, et qui, dans son âme, me croyait fou.
Délivré du joug tvrannique de la société, je compris alors tes charmes
lit
de celte indépendance de la nature, qui surpassent dp bien loin loua les plaisirs dont l'homme civil [rut avoir l'idée. Je compris pourquoi pas an Sauvaec ne s'ofi l'iiit M li l Ojuiuji, ei [i'juri|in:i plusieurs Européens bc sont faits Sauvages; pourquoi lu su!)lin:u Diwours sur l'inégalité des eumliiiim.t est si juin unlemlu du lu plupart du nus philosophe*. Il est incroyable coinbiun les nu! ion. ut Iihii-s in^iilutiuos les plus vantées paraissaient petites ut diminuée? h mus ru -unis; il me semblait que je voyais les royaumes du la luire aveu une lunette invertie; ou plutôt, moi-même agrandi et exulte, ju contemplais d'un œil do géant le reste de ma race dégénérée. 1
Vous, qui voulez eeriie des hommes, transpOLle/.-vous dans les déserts; redevenez un instant oufaut de la nuluro; alors, et seulement alors, prenez la plume.
Parmi les innombrables jouissances que jV^irauvai dans ces voyages, une surtout a Tait une vive impression sur mou cœur'.
J'allais alors voir la fameuse caiiii-jcle du Niagara, ut j'avais pris ma route à travers les notions indiennes qui habitent les déserts à l'onest des plantations américaines. Mus guides étaient le soleil, une boussole do poche et le Hollandais deuL Jrjé pa-lu ; celui-ci entendait parfaitement cinq dialueivs de la langue liiironne. Notre équipage consistait en deux chevaux auxquels nous i,t lui- liions le soir une sonnette au cou, et que nous lâchions eaFuife dans la liuûL : je craquais d'abord un peu de les perdre; mais mon ^uide u'.e rassura, en me faisant remarquer que, par un instinct admirable, ces bons animaux ne s'écartaient jamais de la vue de notre feu.
Un soir que, par a[.|'iu\iiiia(i'Hi, nu mms unifiant plus qu'à environ huit ou neuf lieues de la cataracte, nous nous préparions à descendra de cheval avant le co:.elier du soleil, puni bâtir notée hutte et allumer notre bûcher de nuit a Is manière indienne, nous aperçâmes dans le
quelque iQuaugc lu ^
bois [(.-s feux de quelques Sauine.es qui étaient campés un peu plus bas, au bord du même ruisseau où nous nous trouvions. Nous allâmes à eux. Le Hollandais leur avant demandé par mon ordre la permission do passer la nuit avec eux, ce ijui lui accordé sur-le-champ, nous nous mîmes alors à l'ouvrage avec uns hôtes. Apres avoir coupé des branches, plante des jalons, arraché dos écorces pour couvrir notre palais, et rempli quelques autres travaux publies, chacun de nons vaqua à ses nlTuircs particulières. J'apportai ma selle, qui mo servit de Cdelo orcillor durant tout le voyage ; le guide pansa mes chevaux; et, quant a son appareil de nnit, comme il n'était pas si délicat que moi, i! se servait ordinairement do quelque tronçon d'arbre sec. L'ouvrage étant fini, nous nous assîmes tous en rond, les jambes croisées a la manière des tailleurs, autour d'un ri :ii in i me rue, aiiu du rôtir nos quenouilles de maïs et rie préparer le souper. J'avais encore un Bacon d'eau-de-vie, qui ne servit pas peu à égayer nos Sauvages; eux se trouvaient avoir des jambons d'oursins, et nons commençâmes un festin royal.
La famille était composée do deux femmes avec deux petits enfants Ma mamelle, et de trois guerriers : deux d'entre eux pouvaient avoir de quarante à quarante-cinq ans. quoiqu'il- parussent beaucoup plus
ivint bientôt générale; c'est-à-dire par quelques uuoupùs du ma part ut par beaucoup de gestes : langage ue ces nations entendent à merveille, et que j'avais appris I. Le jeune homme seul gardait un silence obstiné; il tenait eut ic veux attachés sur moi. Malgré les raies noires, rouges, m c i. lu- découpées, In perle pendante au nez dont il était dédirfiiiigunii aisément ln ni.lilcs.-i! e( In sensibilité- qui animaient . t:omltien je lui -avais gré de ne pas m'airaerl II ma semblait on cceur l'histoire de tous les maux dont les Européens ont
t petits enfants, tout nus, s'étaient endormis ù nos pieds de-
Moi seuljo no pus fermer l'ccil ; uiitumlant du toutes parts les aspirations profondes de nies hôtes, je >\ai la file, et, m'appuyant sur le coude, contemplai a. la lueur rougeiUredu feu mouvant les Indiens étendus autour de moi et plongés dans le sommeil. J'avoue que j'eus peine i retenir mes larmes. Bon jeune homme, que ton repos me parut touchant 1 toi, qui semblais si sonsihlc aux maux de la patrie, tu étais trop grand,
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trop supérieur , pour te défier de rétraneer. Ki;inpéens, rjucllc leçon pour nonsl Ces même. >iiuvni.;i's que nous avens poursuivis avec lu fer ut la flamme, S qui mitre ai arien ne laisserait pas même une pelletée de terre,' pour couvrir leur* cadui tes. il ias Unit cet univers, jadis leur vaste patrimoine: ces mêmes sauvages, recevant leur ennemi sons leurs huttes hospitalières, partagea ! avec lui leur misérable repas, leur couche infréqifeiilee. du remords, ■:: d-n-maui au près île lui (lu sommeil profond du juste! eus vertus-là sont autant au-dessus de nos vertus conventionnelles que l'âme de ces hommes de la nature est audessus de ecllcdc l'homme de la société.
Il faisait clair de lune l'iclianlïe du ir:rs idées , je me levai cl fus m'asseoir, a quelque distance, sur une racine qui traçait au honl da ruisseau; c'était une de ces nuits américaines que le pinceau des hommes ne rendra jamais, et dout je me suis rappelé le souvenir avec délices.
' La lune était au pin - lui ni pnint fin cuù ; on voyait çà et là, dans de grands intervalles épurés, scinliller mille études. Tantôt la lune reposait sur un groupe de nuages, qui ressemblait à la ciriii! île liantes montasuus couronnées de neiges ; peu à peu ces nues s'allongeaient, se déroulaient en zones diaphanes et onduleuses de satin blanc, ou se transformaient en légers llorous d'écume, en innombrables troupeaux errants dans les plaine- bleues du lirinatuont. Une autre fois, la vodle aérien il a paraissait tl lancée en une yrève où l'un distinguait les couches horizontales, les rides parallèles (racées comme par In flux et le reflus régulier de la mer : une bouflue (lèvent vei:a:t encore déchirer le voile, et pariimi s.; [i:.i-uinn:r!t ilans les ciem de ïiaeds bines d'une ouate éhlouissantc de blancheur, si flous à i '"'il, fju'on croyait ressentir leur mollesse et leur élasticité, l a sivuc sur la terre «'était pas moins ravissante : le jour eéruséen et velouté de lu lune Ibttiiit silencieusement sur la cime des forêt), et, descendant dans li's intervalles des arbres, poussait des gerbes do lumière jusquo dans l'épaisseur dos plus profondes ténèbres. L'étroit ruisseau qui coulait à mes pieds, s'onfonçant tour à tour sous des fourrés de clièues-saulcs et il' arbres à sucre, et reparaissant un peu plus loin dans des oiairièies lout brillant desconslellations de la nuit. ressemblait à un ruban de moire et d'aïur, semé de crachats de diamants, et coupé transversalement de handes noires. De l'autre côté- de la rivière, dans née vaste prairie naturelle, la clarté de la lune dormait sans mouvement sur les gazons où elle était étendue
tantôt, scion le caprice dos brises, se confondaient avec lu sol en s'enveloppant de gaies pâles, (mil ni se di-Meinsient il 11 fond de craie on .-0 couvrant d'obscurité, et tn iuiii.t cmuine dos iles d'ombres flottantes sur une mer immnhiie i_l ■ j lumière. Auprè-, tout était silence e( repos, liors la chute de quelques feuilles , I ■ ju-sage brusque d'un vent subit, les gémissements rares et interrompus de ta hulotte; mais au loin, par intervalles, on entendait lus roelemcnis solennels de lu cataracte de Niagara qui, dans le calme du la nuit, si: pi'ili.mi-caioul île désert en désert, et expiraient à travers les (urèts solitaires.
La grandeur, l'étoimaale mélancolie de ce tableau, ne sauraient s'exprimer dans les langues humaines; les plus belles nuits en Europe ne peuvent en donner une idée. Au milieu de nus champs cultivés, en vain
habilitions des hommes : mais dans ces pays déserts, l'Orne se plaît à
Ces jouissances sont trop poignantes : telle est notre faiblesse, quo les plaisirs exquis devinaient des douleurs, comme si la nature avait peur que nous oubliassions que non h mi m mes hommes. Absorbé dans mon existence, ou plutôt répandu tout entier hors de moi, n'ayant ni sentiment, ni pensée distincte, mais un inelTnlilo je ne sais quoi qui ressemblait à ce bonheur mental dont on prétend que nous jouirons dans l'autre vie, je fus tout à coup rap; .-le a eclle-ei. Je me sentis mal, et je vis qu'il fallait finir. Je retournai à nuire ajoupa, on, me couchant auprès des Sauvages, je tmuliai bii'alôt dans en profond sommeil.
Le lendemain , à mon réveil, i'apcrçn.s la troupo déjà prête pour le départ. Mou guide avait sellé les chevaux ; le; euerriers client armes et les femmes s'oecupuient il rassembler le- ki^nges, consistant en peaux, en mats, en ours fumés. Je me levai, et tirant de mon portemanteau un peu de poudre et de balles, du tabac et une boite de gros ronge, je distribuai ces présents parmi nos hôtes, qui parurent bien contents de ma séné rosi il:. Nommons séparâmes ensuite, non sans des marques d'attendrissement et île regret, touchant nos fronts et notrn poitrine, à la manière de eus limâmes de lu nature, ce qui me paraissait hien valoir nos cérémonies. Jusqu'au jeune Indien, qui prit cordialement la main que je lui tendais, nous nous quittâmes tous le cœur plein les uns des autres. Nus amis prirent leur route au nord, en se dirigeant
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par toa mousses; et nous à l'ouest par ma boussole. Lee guerriers partirent devant, poussant le cri de maretie ; les femmes cheminaient derrière, chargées des lia^e^e;; i l i!c? ji'iiit? en IVint.-. iioi. suspendus dans des fourrures au* épaules de leurs mères, se détournaient en souriant pour nous regarder. le suivis longtemps des yeux cette marche touchante et maternelle, ju.-aju'.'i i.v i[ue la trou[ie eutièru eût disparu leniVrnenr entre les arbres de la fonit.
Bienfaisants Sauvages! vous qui m'avez donné l'hospitalité, vous que je ne reverrai fans doute jamais, qu'il me soit permis do voua payer ici un tribut de reconnaissai-u-f!. l'Lii--ie/-vous jouir longtemps de votre préciease indépendance, dans vos ii'-ilt'S wiiitudcj, où mes vœux pour votre bonheur ne ccffenl île v;jus Fuivre' li>~e;.iLrab!ei amis, dans quels rte habitez- vous fi présent'.' litoe-vous tou-
' Cf El :, | 1.1 '.'j; ,>lr-.|lu JU
i.,.i„ J„„ ïllt .rai». (N. Ed.]
PREMIÈRE RACE
Qu' étaient devenues les trois viriles de l'ordre social qgnnd l'empire cl'Orcidoiit 6'écroula?
La vérité religieuse avait fait un pas immense ; le polythéisme était détruit,' 'et aveu lu domine d'un Dieu s'établissaient les vérités corollaire^ ilt- te dogme.
La vérité philosophique était rentrée dans la véri(é religieuse comme au berceau de la civilisation.
la vérité politique avait suivi \<<~ progrès lie la vérité religieuse. Les destructeurs du inonde romain étaient libres; ils trouvèrent sur leur chemin une société nr^nnK'e- dans lit servitude : Sa jeune liberté sauvage s'assit d'abord sur cette société, comme le- vieux despotismo romain l'avait fait : iÎm.; i r|Hr;jlique 3 militaires, frankes, Immonde «, visi^othus, savonnes. ^iiiivcrnrir::t îles esclaves a l'instar des anciennes rqiuMiijui's civiles, grecque* et latines.
Voilà le point où iraient abouti les faits nés du choc des générations païennes, chrétiennes et barbares, à partir du régno d'Auguste pour arriver a celui d'Augustulc.
Maintenant les trois vérités fondamentales, combinées: d'une autre façon, vont produire aussi les faits du moyen ige; la vérité religieuse, dominant tout, ordonnera la guerre et «un mandera la paix, favorisera la vérité politique (In liberté) dans les raues inférieurs de la société, ou soutiendra partiellement le pouvoir dans des intérêts privés; elle pour-
Le
lien commun eut ru lis vaincus et lus v.-firii [uian-s. f.e n'est qu'après l'invasion dos Normands, sons les derniers rois franka do la race karlovingienne, que ta tiai) >.f 1 1 1 1 t ion souinlu eoimeuuee à frapper les yeux.
Il n'y eut jamais de i-i m i pU'-l u Imil'arie, ranime nu se l'est persuadé. On ne peut pas dire qu'en peuple suit eiitiùrun.etil barbare, quand il a conservé la culture île riiLlelliucnee ut lu cunnnissunce du l'administration. Or l'étude des lettres, de i'u pl.iliisr.plnu et du In tlmologie continua parmi le clergé; l'admlni-t ;-.di;m riiu]i:i-i|iale, lisenle, publique et domestique demeura longtemps eu ijn'ell!' il Mii ( éle mm l'empire. La science militaire périt dans In discipline, omis l'art de la fortitiention no se détériora point, et même le s mnebines de :ho;ïo se perfectionnèrent. Il n'y u donc rien de nouveau à rcinimpier soin les deux premières races, si ce n'est lus mteurs purtiruliéres [les familles investies du pouvoir, l'achèvement de lu inunareliie de l'Kglise, et les hautes sources qui, comme des écluses, lâchèrent sur l'Europe le torrent des siècles féo-
Toutelbis, deux observations doivent être fuites l.o chef du gouvernement était électif sous la race mérovingienne et sous la race karlovingienne, de même qu'il l'nvnit été au temps des Césars; mais auprès du gouvernement des l'r.inks se trouvait une institution qui lo faisait dilïérer de l'antiquité romaine : dus oouscils, composés d'évéques otde cliufs militaires, décidaient les ulïuires avec le roi; des assemblées générales, ou plutût les grandes revues des mois de mars et de mai, recevaient une commun ication assez, lé.-ère de la besogne traitée dans ces assemblées particulières : celles-ci étaient nées de la tradition dos états des Gaules rétablis un moment par Arcade et Uonorins, mais elles s'étaient surtout modelées sur l'organisation des conciles. Si l'on veut avoir une idée juste de i es lumps, sans y chercher des nouveautés qui n'y sjut pas, il reeuniinitiv qu.u ht sjeiele untièro prit la (orme
ecclésiastique : tout ?c souii'iim peur l'i^li-e ci par l'Église, depuis les nations jusqu'au* rois, ilouf le sacre éluit purement le saored'un cvfque. Que les laïques fussent admis à siéger avec le clergé, ce n'était pas coutume iiisolil^ : (bus plusieurs conventions religieuses, les empereurs romains présidai eu!, rl Il s parais officiers do la couronne délibéraient. Nous avons vu des pliilosophes et tic; païens même assister au cnr.ii'o .le Hicèa.
U seconde observation sur cette époque historique est relative aux maires du palais. I.e prunier maire dmit il nuit lu il mention est Goggon, qui Tut envoyé il Athanagildc île la part de Schubert, pour lui Uemander la inaiu de Hrunebildo.
Deui origines doivent être assignées à la mairie, l'une romaine, l'autre franke on germanique, le maire représentait te muyister oflitfanm; celui-ci acquit dans le palais îles empereurs la puissance que le maire obtint dans lo maison du roi trank. Considérée dans son origine romaine, la charge de maire du palais fut temporaire sous Signebert et ses devanciers, viagère sous Khlollior , héréditaire sous Khlovigli 11 : elle était incompatible avec la qualité de prfilro et d'évéque. Kilo porte dans les auteurs le nom de maijister palatii , prœfeetiis tUilœ,rector flulrc , gubernalor palatii, major ilomus, rector palatii, moderator palatii , precposina palatii, provimr aula: regiic , pravisor
uTroi/ungén!
paréo (regts et voila tout, line royauté par un
dos mf
id
peu do chose à ajouter ici. Cupunuanl .0 d ils n;ii:iinjiicr que les Franks passaient encore pour le peuple lo inoina grossier de tous rcs peuples ; ie témoignage d'Agattiias est formel : « Los Franks, dit-il, ne ressemblent point aux autres Barbares, qui ne veulent vivra qu'aux champs
et ont horreur du séjour des villes
Ile sont trés-sonmie aux lois, très- polie ; ils ne diffèrent guère de nous que par lu lança™ et lo vêtement: tuhtl'tquc 11 nains differre quant solummodo bttrbarirowslittt ri limjim pioprivtalc. i> Longtemps rivant le sixième siècle, leurs relations avec les Romains avaient urbanisé leurs coutumes, sinon humanisé leur caractère. Nilvicn dit qu'ils étaient hospitaliers , ce qui signifie ici sociables. Dans le tombeau de Khildéric I", découvert on 1 iV.V,\ à l'ouï nav, ie trouve une pierre gravée : l'empreinte ropréseulni! un homme fort beau, portant les cheveux longs, séparés sur le front et tejcti'-s u» arriére , louant un javelot da la main droite ; autour de la figure était écrit le nom de Khikléric en lettres romaines; un globe do cristal, --iime de lu puissance, un stylo avec des tablettes, des anneaux, dos medaillos do plusieurs empereurs, des lambeaux d'une étoffe de pourpre, élaieut mélos à des ossements : il n'y a rien dans tout cela (le trop barbare. On lit aux histoires quo les Germains adoucissaient leur rudesse au delà du Rhin par lo voisinage des Franks. Selon Constantin Porphyrogénotc , Constantin lo Grand fut l'auteur d'uno loi qui permettait aux empereurs de s'allier au sang des Franks, tant ce sin-,^ paraissait noble.
Mais, quel que bit lo de^ré :lu -uomliiuio de- Franks, il me semble qu'il n'en faut faire ni un peuple oLvilisé ni un peuple sauvage, et qu'il faut lui laisser eurtout sa perfidie, sa légèreté, sa cruauté, sa fureur militaire, attestées par les au loin s [:(uiln:qn): ;mis. Vopiscus , et après lui Procope, accusent les Franks de ne faire un jeu de violer leur foi, et Salvien leur reproche lo peu d'importance qu'ils attachent au parjure. • Les Franks, dit Nazairc , surpassent toutes les nations barbares en
férocité. > Un pain'vyfïHlo a ivo-.r j.ivluml <|iuIh se nmirrissaimt Je !a
cliair des beteç féroces , ut Lïlianius assm-e <jii<* la |iaix était pour eux i!:ic hon ilili' c alamité.
L'opinion dominante fait des Fianks «ne ligue do quelques tribus
priïilêge do mare] locietc. Une çvùn Fmnk ou Fvak, li jours à la chaosc
pl,,li,. Ils,,
Es]liL.!îl]G ; il:
luuliii. Cous
ïfi
pendant le règne d'Hûnorius, vers l'an 120, et on le conducteur Je roi Pbarnmond. Comprenons toujours b de roi ne sïgnilic que c/iit/'iULliinire {L-miînit') de di lierai " »M :o fer. vnder, halfbming. <J,»
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ournay et de Camhrai en iiii. Aétius le chassa :çà du Rhin. Khlodion mourut on 4i7 ou 118.
t deux fils, les Hiitres trois, parmi lesquels se Ont on ferait descendre AnsLert, tige de la fa-
Priscus avait vu à Rome. Leg savants oui fort disserté sur tout cela, pans réfléchir que la royauté , ou plutôt la cliejlainerie étant éloctivo clici les Franks, il n'y avait rien de plus naturel que do trouver des chefs successifs qui n'étaient pas fils les uns des autres. Iticoror. dit qu'après la mort de Klslodiuii. llérovijjh fut élu roi des Franks. Frédégher raconte que la fi.-mmc do Khlodion, se baignant un jour dans la mer, fut surprise par un monitru deut e.le eut Merovigh : [aile luûléo de mytiioleiiie tiTi-quo et seandiuuvc. -*
o Selon un certain poêle, appelé ïinjilc, dit le mfi me auteur, Priam M le premier roi des F raid. s. ci Friea fut le successeur de Priam. Troio étant prise , les Franks se i-épuivi eu en Jeux li judos ; l'une, commandée par le mi Franco, s'avança eu F.uropu . et s'établit sur les bords du Rhin. » L'auleiiï des fe-ies fies ruix /ivm/.s , Paul Diacre, Roricon, Aimoin, SL-heluTl de (ihe.inlilours , font [e mémo récit. Annius de Viterhc, ciu lierisMuit sur ees i-lirticiîi [in^s , compose une généalogie des rois gaulois et des rois franks ; i! dnnni; vinat-deux rois aux Gaulois avant la guerre do Troie. Sons Rémus , le dernier do ces rois, arriva la prise do Troio; et Francus , tils d'Hector, vint épouser rions lus Gaules ta. fille de Rémus. On veut que les Franks qui combattirent dans l'armée romaine, aux champs Catalan niques, fussent commandes
par Mérovigh.
Mérovigta eut pour successeur, l'an 15U, Khildérik I", son lils. Khil-
line troisième fois, et il vil aYs lètes d'une race inférieure. Ui -dessus, Bazine explique ù Khildérik toute sa postérité, et elle engendra un fils nominù Khlgvigli : celui-ci fut ïrauil, guerrier illustre, et semblable à un lion parmi les mis. Voici déjà poindre l 'imagination du moyen age; elle se retrouve dan. ■"Iji-Uj i [\- du manège de Khlothilde, ou Khrotccliilde, fille de Khil|iérik et nièce de Gondebalil, roi de Bourgogne.
LeGaulois Aiireli.u, dc^ui.*': en mendiant , portant sur son dos une besace au bout d'un bâton, e-t djarvé du me. sage : il devait remettre à Khlothildc'un anneau que lui envoyait Kfi.mi._l.. afin qu'elle eût foi dans les parole.- du iiie^siuei-. Aurélien , arrive à la porte de la ville (Genève), y trouva Khlothilde assise avec sa sœur Sœdehleuba : les deux sœurs eïen.aiein nio-j'iliiliii- .m»r. le.- voyageurs, car elles étaient chrétiennes. Khloiliilde *'eai[>re— e d« laveries pieds d'An rélicn. Celui-ci se penche vers elle , et lut dit tout bas ; • Maîtresse, j'ai une grande nouvelle à. t'auuonccr, si tu me veux conduire dans un lieu où je te puisse parler en secret. — Parle, » lui répond Khlothilde. Aurélicndit : a Kblr) vigh, roi des Frunks, m'envoie vers toi ; si c'est la volonté de Dieu , il désire vivement t'épouser, et, pour que tn rac croies, voilà son anneau. » khltlliilJc l'a-ee^U: , et une yraude joie
thildc au nom de Khlovigh , et l'emmènent dans une basterne. Khlotliililc trouve qu'on ne va pas assez vile ; elle craint d'iîtte poursuivie par Aridius, euh ennemi , qui peut fuin: éliminer Gondehald de résolution. Elle saule sur un elievai, et la truupe franchit les collines et les
Aridius, sur ces cntirtnite?. utunt revenu île Murieillu à Genève, remontre il Gondeiiuld qu'il a émergé 11 ki-n: K bil juji'LI; , père de Khlothildu; qu'il a fuit at(iri:!icr une pn'iie au cou île la mire de sa nièce, et l'a précipitée dan:; m puits ; qu'il a lu il j. ■(..■(■ il uns ie même puits les tètes des deus frères de kbki![!iide : que Khhtlelue ne uianijnera pas d'accourir se ven^rr, sue u;dn: du UiuU- lu pni.-: unce des Franks. Gondeliald, effrayé, envoie il la poursuit!! dr Ivhlnl hildo; mais celle-ci, prévoyant ce qui devuit arriver , nvnit ordonné d'iiieendier et de ravager douze lieues de pu;:; derriùc e!!e. klikitliilde sauvée s'écrie : « Je fe rends fonces. Ilieu loul- puis. un t. de voir le ctmuuencuiuent de In vengeance que je devais ù nu-: parents et à m.;.* frères ' ! i Véritables inieura harljures, qui nV\clueril pus la mansuétude des mœurs Clirétienues mêlées due.- IvliinlliiMe aux passions de ta nature sauvaye.
Avant sou mariaec, Kliloviili, ùeé de vinut ans, avait attaqué la Gaute. Los monuments historiques prouvent que Ejn invasinn lut favorisée, surtout dans le midi i\v lu Fraihv, pur les évéfpies catl 10 tiques, en haine des Visigolh-: ariens. K Llr j\d_!i lialfit les Romains k Soissona, et les Allemands à Tolbiak. Il su lit ensuite chrétien : saint Remi lui roulera le baptême le jour de Nuél, l'an i'Jti.
Les Bouriruiynuns et les Yisieotlis suliirent tour à tour tes armes de Kliloviyli. Les Amériques (lu 1lret;u;iif), depuis longtemps soustraites à l'autorité de.s Humains, consentiront à reconnaître celle du fils de Mérovigh. Anastase, empereur d'Orienl, envoya it Kldûïigl) le titrent les iiisé.-iics de pelricc, de consul rt d'auguste. Ce fut à peu près à cette époque que Klilovjyti vint il Paris : Klnldô-
•NUISE UISMlrfl DE l'hisioi-k UI fhance. 129 rik. son père, avait occupé celte ville quand il pénétra dans les Gaules.
Khlovigh tua ou Ht tuer tous ses parents, petits rois de Cologne, de Saint-Omer, de Cambrai et du Mans.
Le premier concile de lTelise gnliii-ane se. tint -dus Kiilovigli, à Orléans, l'an 51 i. On y trouve les principes du droit de régale, droit ijui faisait rentrer au Use les retenus d'un li,uctii:e laissé sans maître pendant la vacance du kénélic c. Kblov^h ne comprit sans doute ce droit que comme un impo-t que les prêtres lui accordaient sur leurs biens : quelques legs testamentaires du ebef dos Franks me tout présumer qu'il ne parlait pas latin. Il suffit île mcnlMiLiicï ru droit de régale pour entrevoir les abîmes qui nous séparent du passé ; étrangers à notre propre histoire, ne nous eeniblu-E-il pie- qu'il s'agisse de quelque coulumedela Perse ou des Indes ; (tu lise à C'.-tte. même année al Ma rédaction de la loi salique, la mort do sainte Genovefo (Geneviève) et celle de Klilovigh. Lu bergère gauloise et le roi Frank furent inhumes dans l'église de Saint-Pierre et de Saint-Paul, qui prit dans la suite lu nom de la patronne île l'avis ; eu neeluail eiiuoieae commencement de la révolution une messe pour le repos de l'iruc du Sicambre, dans l'église même où il avait été en (erré. La vente religieuse a une vit que la vérité philosophique et lu vérité politique n'uni pas ; combien de fois les générations s'élaien (-elles renouvelées ! combien de fois la société avait-elle changé de mœurs , d'opinions et de lois , dans l'espace do f 280 ans ! Qui s'était souvenu de Klilovigh à travers tant de ruines et do siècles ï un prêtre sur un tombeau.
KhlovifiD laissa quatre Sis : Thierry, (ils d'une concubine ; Khlodomir, Khildeliert, Khlotliur, tils de Khlothilde. Le royaume fut partage selon la loi saliquu connue un bien de famille ; ou en lit quatre lofs qui furent tirés au sort : il n'y avait point •!>'■ droit d'aînesse ; nous avons vu que les lois des liai-Lares t'avi irisaient le eailet. La France s'éleodait alors du Rhin aux Pyrénées et de î'Ucéao aux Alpes ; elle possédait de plus la terre natale des l-rjuk.-. ,111 delà du Ithin, jusqu'à la Wcstphalic; mais ces limites changeaient i: tout moment. Une seciion géographique plus Exe avait lieu ; le royaume île ce eèlé-ci de la Loire se divisait en oriental et occidental, Osier-Rite et Neoster-Rike : l' A ustrasie comprenait le pays entre le Rhin, la Meuse et i» Muselle ; lu Nuustrie embrassait le territoire entre la Meuse, la Loire et l'Océan. Au delà de la Saône et de la Loire était la Gaule conquise sur les 11. u --ondes ou Bourguignons et les Viaigoths, Les chroniqueurs et les hagiograplies disent souvent la France et la Gaule, distinguant l'une de l'autre.
Les quatre rois, pour succéder à la conionne ; obtinrent le consentement des Franks. Les- quatre loyiiunius étaient fédéra lift sous une
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même loi politique; il y avait imu assemblée eommune qui délibérait Kiir les affaires communes aux quatre Étals.
Les fils (li! Kblmhli . Liront a -uolenir la guerre contre ThOflHoric. roi d'Italie; contre Ainalarie, roi des Visi^iile; d'E? pner.e ; contre Italric, roï de Thermie; contre SLliismund ri llnmh'uiar, rois de Bourgogne. La Boiir^ti^rii- fui .suhjiiLiée et réunie h la France : ce royaume lies Mm pendes m m il stili.i.le 1.1 'ut i iriet ans. Kljludiiiiiii-, lui d'Orléans, fut tué il la bataille de Yésenineo, près de Vienne.
Il laissa trois fils : Théodcbcrt, Gontlier et Khlodoald, élevés par Khlothilde, veuve de Kliloviidi. Klukicljert et Klilotlier, pour s'emparer du ces jeunes enfants, députent Atvadc :i Kliknliilde : c'était un aéna-
alin qu'il ne soit pas tait il moi es mine a mon l'ièie. i- Alors KliildiiLer: se prit à pleurer, et dit ; * Je t'en prie, mon trùs-d'jux livre, que ta générosité m'accorde la vie de ielui-ci. Ce que tu me demanderas, je le l'accorderai, pourvu qu'il ne meure point, » Khlother, obstiné au meurtre, dit ; « Rejette l'enfant loin de toi, ou meurs pour lui : tu aa été l'initiateur de lu chose, et maintenant tu nio veux fausser la foi! > Khildcbert entendant ceci repoussa l'enfant, et Khlother lui perça le coté avec son couteau, comme il avait fait à son frère; ensuite Khlother cl Kliildelinrl Ineri'i.l les uunn iciers et les en l'a nls roii, pariions de leurs neveux ; l'un était ilgé de dix ans, l'antre Je sept. Khlodoald, le troisième (ils de Kiilodoiiiir, fut sauvé par le secours d'hommes puissants 1 . Kliloilonid, devenu ^rainl, abandonna le royaume de la terre, passa à
■ Vin» KrM qni ("» Mis" b.ronc) apiitllaii tuiL
Dieu, coupa scj cl;cv:u\, et. |iersi.s|imt i!;in.= les bonnes œuvres, sortit préfre de cette vie (7 .-ept^mbie iiOO), Il bâtit un monastère au bourg de Noventium, qui eban^ea son nom poerpreruire celui du petit-fils de Khlnvigh. Et Ssïnt-nioud vient de voir partir pour un dernier exil le
Dans ces crimes de Kl: utber et île lihiblebert. distingue! ce qui appartient à la civilisation de ce qui tient à la barbarie. Le massacre par ies propres mains de Kblollicr est du Sauvage; le désir d'envahir un trône et d'accroître un Ktal est du rhe-muiei ivilise. Tous les frères de Klriotlier étant morts, il hérite d'eus : il livre bataille à soa fils Khrumn, qui s'était déjà révolté; il le défait, et le brûle avec toute sa famille dans une chaumière, lïlilotlicr meurt à Uompièiine (563).
Ses quatre fils partagèrent de nouveau ses États, toujours avec l'assentiment des Frank.-; main les- quatre roj a unies n'eurent pas les mêmes
Sighebert épousa Brunebilde, fille puînée d' A thanaghildé, roi dos Visigoths: elle était arienne, et se lit catholique. Khilpérik I" eut pour œaitresse Frédégondo , qu'il épousa vr.-qae Ciil^vintc, sa ienuie, secur ainéo de Brunehildc, fut morte.
Les démêlés et les fureurs de ces deux belles femmes amènent des guerres civiles, des euqioisnriiienierils, des meurtres, et occupent les règnes .confus de Karibert, de Gontran, de Sighebert I", do Khilpérik I-, de Khildebort H, de Khlother H, de Thierry V, deThéodebert II. Klilo- Iher 11 se trouve enfin seul maître du royaume îles r'ranks en 613.
Les Lombards s'étaient établi:, eu Italie (S'j3), seize eus après l'extinction du royaume des Ostrngolhs. L'exarchat de Raveune avait commencé tous le patrice Loogin, envoyé de l'empereur Justin. Les maires du palais liront sentir leur autorité croissante dans l'Austrasie et la Bourgogne.
Les Gascons ou Wascons, vers l'an 593 , descendirent des Pyrénées et s'établirent dans la Novenqiopulnnic, à laquelle ils donnèrent leur nom; ils s'étendirent peu à peu jusqu'à la liiiroiirm. Il y eut guerre avec ces peuples : ïbéudeberi 11, après les avoir défaits , leur donna pour chef Genialis, qui fut le premier duc de Gascogne.
Il ne faut croire ni tout le bien que Fortuuat , Grégoire de Tours et saint Grégoire , pape , ont dit do Brunebilde , ni tout le mal qu'en ont raconté Frtdégber, Aimoin et Adon , qui d'ailleurs n'étaient pas contemporains de celte princesse : c'était à tout prendre une femme de génie, et dnnt les monument; sont renés. Si elle fut mise à la torture pendant trois jours, promenée sur un chameau au milieu d'un camp, attachée à la queue d'un cheval, déchirée et mise en pièces par .
!b course île ecl animal fo:iïii';ii^ . ne fut pas pour ta punir de ses ad altères, puisqu'elle avait près (le quatre-vingts ans. Si elle avait fait mourir dix rois {ce qui est prouvé faux) , il eût été plus justo do la) faire un crime des princes qu'elle avait mis au monde, que île ceui dont clic avait tis'-li vrô hi France.
Klilother deceda l'an 628. Il eut doux, (ils - llaynoe.rt et Karibert. Karibert mourut vite . et Ila^olicrt donna du poison à KhilJérik , fils alun de Karibert. Un autre fils de ce prince , Bogghis , se contenta do l'Aquitaine à titre de iludié héréditaire.
Le roi Bagobert mnitiii tmisjmin uirc lui grande tourbe de conenbittes , e'est-à-dirc des machines qui pas n estaient ses épouses , sans auttres qu'il aroil naître pari, qui avaient et nui mj(Pt(>.(. (Mer des llist. et t:lm>ti.) t'.iéiioire de Toui Nanlliilde, Vnlf^umle et lïertlnlile ; il se dispense d
Kl.iWnïk 11, de Tliien v III. T.n puissance Rivale avait passé aux maires du palais après les sanglants démêlés île Cviimiald , il'Ai kemliald , de révoque 1-efi.cr, et d'Ébroln.
fbrom est assassiné ; plusieurs maire.- du painis fout élus: Berther
psi le dernier. Peppin de Héristal, duc d'Auetrasie , petit-fils de Peppin le Vteirï, père de Karle le Marlel, aieul de Peppin le Bref, et trisaïeul de C Mariera as ne, fait la ^ueire a Tliierrv, auquel il <lunna.it toujours le nom de rni. Thierry est battu, cl Pi'iqiiu, an lien de in détrôner, rùsno à côté de lui sous In non) de main' ilu palais. Peppin fait rentrer dans l'oli.'ijsanc^ Ir? p-nr.!c.-; qui s', : (r:ii']il soustraits à l'autorité des Frnnks.
A Thierry III commence la série des rois surnommés fainéants, [,'âpre séve de la première race s'affadit pronipteuient, et les fils do Kblovigh
Peppin continua de régner sous Khlovigh IU, Khildebort III, Bis de Thierry, et sous une partie du règne de Da^-ohcrt 111 , Bis de Khildebert IU (de G92 à 7li). Peppin meurt et paraît, ovant de mourir, ou Méconnaître les grandes qualités de son lil- Karle (Martel), ou n'oser le faire élire à sa place , parce que Karl'' u'élait que lu fils d'une concuhiue, Àlpalde : il lui substitua son petil-fils Thcudoald. Un enfant devint maire du palais bous la tutelle do l'kstrnde , son aienlc, comme s'il eût été un roi héréditaire. Karle , qui ne portait pas encore son surnom, est emprisonne au désir de "Icctrude. Les l'ranks se soulèvent : Theudoald fuit; Karle se sauve de sa prison ; le* Austrasiens le reconnaissent pour leur duc.
Les Sarrasins, appelés par le comte Julien , chassaient alors les Visigoths et envahissaient l'Espagne. Les peuples du Nord se ruaient sur la France.
Dagohert meurt et laisse un fils nomme Thierry ; mais les Franks choisirent Daniel, fils de Kluhlerik 11, qui régna sous le nom de KhiJpérîk H.
Il combattit Karle, duc d'Austrasie , qui le vainquit. Celui-ci fit nommer roi Khlother IV. Ce Khlother mourut tôt, et Kuilpérik II, retiré en Aquitaine, fut rappelé par Karle , qui se contenta d'être son maire du palais.
Thierry IV , dit do Chelles , fils de Dagobert III , succède à Khilpéril il (,20). C'est sous ce règne que Karle le Martel déploya ces talents de victoire qui lui valurent son surnom. Los Sarrasins avaient déjà traversé l'Espagne, |>assé les Pyrénées, et inondé la France jusqu'à la I.oire. Karle ie Martel les écrasa entre Tours et Poitiers, et leur tua plus de trois cent mille hommes (T-iï). C'est un des plus grands événements do l'histoire : les Sarrasins victoriens, le monde était mahométan. Karle abattit encore les Frisons, les fit catholique, bon gré mal gré, et réunit leur pays à la France.
Karle vainquit Rudes, due d'Aquitaine, et força llérald, fils d'Eudes, à lui faire hommage des domaines de son père.
Thierry étant déeédé, tinr'.c. ré.sna seul pur toute lu Fronce comme duc des Frank-, ,1e puis ■ns.péii vil . !l rnuiinl le- S™nu soulevés de nouveau, chassa les Sarrasins île lu Provence. Grégoire III lui proposa dp se souslraire, lui | ape, ù la d inaimn de l'i.'n i pui-^ur Léon,_ot
de le proclamer, lui Kartc , consul de Rome : eo ni m en cernent do l'autorité temporelle des papes.
Karle meurt (741). Karloman et Peppin, ses Bis, se partaient l'autorité royale. Peppin, e!u chef de la Non strie, do la Bourgogne et de la Provence, proelame mi Khilderik 111. fiis île Kliilder;k 11, dans cette partie du royaume ; Karloman reste gouverneur do l'Austrasio, puis se nuire à Home et ereliras-o b vie monastique.
Quand le vovaaeur français regarde le Koracte k rlunïzon de I» campagne romaine, se souvient-il qu'on Frank, fils de Karle le Martel , frère deTeppin le Bref, et oncle de Charlemagno , habitait une cellule au haut de cette montagne?
Khildériklll est détrôné, tondu et enfermé dans le monastère de Sithin (Saint-Berlin). Il mourut en 15i. Son fils Thierry passa sa vie a l'ombre des cloîtres dans le couvent de Fontenelles, en Normandie. Les Mérovingiens avaient résjm: doux cent soixante-dix ans.
Si les Études qui précèdent sont fondée» sur des faits incontestables, le lecteur ne s'est point trouvé en un pays nouveau dans le royaume îles Frank; : c'est l.nijnurs Ventpiri- /■■n énre-remni", tel qu'il existait plus d'un sii-cip avant l'invasion de Kliio-.iidi. Seulement le peuple vainqueur, qui s'est substitué a la souveraineté des Césars, parle sa langue maternelle, et se distmane par onol.pics coutumes du se- forêts ; le fond de la société e-t demeure le même. Au lieu de généraux romains, on voit des cliel's ^ernmnrpios i[ui se font gloire de jeter sur leur ca-neue étroite et bicarrée la pourpre consulaire qu'on leur envoie de C.onstantinoplo, mais à laquelle ils n'étaient pas étrangers. Tout était romain, religion, lois, administration : les Gaules, et surtout le Lyonnais, l'Auvergne, la Provence, le Languedoc, la Guienne, étaient couverts de temples , d'amoli il lu -atres , d'aqueducs, d'arcs de triomphe, et de ville; ornées oe capitules; le; voies rnili- . taires existaient parkoit : ]i: areiiilile les lit réparer. Il est vrai que les rois de la première rare et les maires du pnlais les pins fameux, entre antres Karle le Marie!, saei atèreat des eilés qu'ai a:eiit épargnées les précédents Barhaies. Avignon lui détruit de fond en comble ; Agde et Béliers éprouvèrent le même sort. C'est encore Karle lo Martel qui renversa Nitnes (738) ; il y ensevelit ces ruines que nous essayons
la nature des propriétés ne changea pas davantage sous la domina-
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lion des Franka; l'esclavage était île droit commun clieï les Barbares comme clicz les Romains, bien qu'il fut plus doux chez les premiers. Ainsi la servitude que l'oo remarque en Gaule devenue fraule n'était point le résultat de la conquête ; t-'il-luit (oui ~iui|ilemcnt ce qui existait parmi le peuple vainqueur et parmi lu peuple, vnincu . l'effet de ces lois grossières nées Je- lu mtlf liberté germanique et de ces fois élaborées, écluses du despotisme raffiné de la civilisation romaine. Les Gaulois, que la conquête franke trouva libres, restèrent libres ; cous qui oe l'étai'.'iii pus puricrent le jougauqoel les condamnaient le Code romain, les toissalique, ripuaire, saxonne, «oiubctlc et visiïothc. La propriété moyenne continuait à se perdre dans la grande propriété, par les raisons qu'en donne Salvien, de Gub. (Voyez l'Élude cinquième, troisième partie).
Quant à. l'état des personnes, le tarif des com/iosifiori) annonce bien la dégradation morale do ces personnes, mais ne prouve pas le changement de leur état. Les noms seuls suffisent pour indiquer la position des hommes : presque tous les noms des évéques et des chefs deB emplois civils sont latins de ce cûlé-ci de la Loire, dans les premiers siècles do la monarchie, et presque tous les noms de l'armée sont franks ; mais en Provence, en Auvergne, et de l'autre côté de la Loire jusqu'aux Pyrénées , presque tous les noms sont d'origine latioe ou gothique dans l'armée, l'Lglise et l'administration. Lorsque les chefs franks commencèrent a entrer eux-mêmes dans le clergé, et que le soldat devint moine, févéque et le moine se firent à leur tour soldats. On voit, dès la première race, l'éviVjuo d'Auxcrrc, Haincmnr, combattre avec Karle le Martel contre les Sarrasins , et contribuer puissamment à la victoire (//«/. epis, Aiilii.).
Les sciences et les lettres furent, il ectto époque , dans les Gaules , ce qu'elles étaient dans le monde romain , selon le degré d'instrunlion et le plus ou moins de tranquillité des diverse* jirov incos de l'Empire. Fortunat , Frédéglicr, Grégoire Je 'l'ours, Marcelle , saint Hcmi , une foule d'ecclésiastiques et quelques laïques lettrés écrivaient alors.
Sous le rapport pnliiiqie: , mms voyons lu demii-r (les Mérovingiens tondu et renfermé dans une. lultre : <:« n'est point encore là une nouveauté ; l'usage remontait plus baut ; on rasait les derniers empereurs d'Occident pour en faire des prêtres et des évoques.
Alais il ne me semble pas certain que Khilpérik devint moine , bien qu'on lui coupât les cheveux et qu'on le confinât dans un monastère. Louper les cheveux a un Mérovingien, c'était tout simplement la déposer et te reléguer dans la classe populaire. On dépouillait un roi frank de sa chevelure comme un empereur de son diadème. Les Germains, dans
leur simplicité, avaient attaché le signe de lu puissance à la couronne
la nation. Pour que les chefs fussent distingués des soldats, il fallut lien que ceux-ci se coupassent les clieveuï : le simple Frank portait les cheveux courts p:ir derrière et knes par devant (Siuoise). Klilovigh et ses premiers compagnons, en revenant du la conquête du royaume des Visigotlis , offriront quelques cheveux do lour tête à des évêques.
proleclion. Un pêcheur trouva le corps d'un jeune homme dans la Marne ; il le reconnut pour être le corps de Khlovigh II, a la longue chevelure dont la tête était ornée , et dont l'eau n'avait pas encore dérouté les tresses (fineo. Tes., Mb. nu). Los Bourguignons , à la bataille de Véseionce , reconnurent au même signe qu'un chef frank , Khlodomir, nvait été tué. ic tics chefs, dit À^atbias, portent une chevelure longue ; ils la partagent sur le front et la laissent tomber sur leurs épaules ; ils la font friser ; ils l' entretien ne ni avec de l'huile ; elle n'est point sale, comme celle de quelques peuples, ni tressée en petites nattes, comme telle des Colin. Les simples l'runks outlos cheveux coupés en rond, et il ne leur esi pus permis de les laisser croître, b On prêtait serment sur ses cheveux.
A douze ans on coupait pour la première fois la chevelure aux enfants de la classe commune : cela donnait lieu à une fête de famille appelée i-ujiitolaloria.
Les clercs étaient tendus comme serfs de Dieu : la tonsuro a la mémo origine.
On condamnai! les conspirateurs à s'inciser mutuellement les cho-
Le; Visigotlis paraissent uvoirntluclic au \ cheveux la même puissance que les Franks ; un canon du eeneil,- île l'oie. Je. de l'an 628, déclare qu'on ne pourra prendre à roi celui qui se sera fait couper les cheveux.
Quand les cheveu\ repnussiiieni, le pouvoir revenait. Thierry 111 recouvra ta dignité [■ovule, qu'il av.iil perdue ['ii perdant ses cheveux. {Quant nitper toastinitu* utnisirM, n-i-qiit dignilatcm.) Kblovigh avait fait couper les cheveus au roi Khararik et h son lils. Khararik pleurait de sa honte; son lils lui dit : « Les feuilles tondues etir le bois vert ne se sont pas serines; elles rer.nissenl pi ninjiteuient. » (/il viridi ligna iiœ frondes succisœ suni, nec omnino arescuM; sed veiociter emerqunl.)
La couronne même de Charlcmagne n'usurpa puint sur la chevelure du Frank l'autorité souveraine. Lothcr se vouiait saisir de Karle, soc
MAkTM RAraivxÉE PI L'jHsrOliiK DU NUNCt. 13T frire, pour le liudie et le rendre iiicuplile. de la ru van té; la nature avait devancé Piniiiiiiiélïaiiirne.lle. ei lu téte du Karlc le Chauve offrait l'image de son impui.siince h porter le sceptre.
Mais, vers la (in ilu sixième siècle, il v avait déjà des (jan lois-Romains qui laissaient crotlro leur barbe et leurs cheveux ; Les Fronts toléraient cette imitation, pour cacher peut-être leur petit nombre. < Grégoire de Tours remarqua que le bienheureux Lèobard n'était pas de ceux qui cherchent à plaire aux Uurljarc-î eu laissant flotter épars les anneaux de leurs cheveux.» (/>■■■?■ * / >: cwilk-rtim jl-VjcIti* Hurbnrum pl<.t\i'.L-bal, De Vit. Patrum.) i.e précuite m- <\r [iiieub:.-il , Surulroghesil, avait une longue barhe, puisque llaeoheil la lui coupa. F.nlin, dans le douzième siècle, les rois abrogèrent la lui qui défendait aux serfs de porter les cheveux longs. Cette ah rotation lut e-liiuniie :i la sollicitation de Pierre Lombard, évoque de l'aris, et de plusieurs autres prélats. Los ecclésiastiques, en envoyant leurs serfs à la guerre, et les donnant pour champions, exigèrent qu'il.-; eurent IVs léiïeur des ingénus contre lesquels ils combattaient. Voilà comment la longue chevelure a inarqué parmi nous unegraiulu époipre lii-tin ique, comment elle a servi il marquer le passage de l'esclavage à la liberté, et. la transformation du Frank en Français. Il faut toutefois remarquer qu'il y avait des Gaulois
et jusque snsts la seconde, dans Icsfa-
1 désordre qui n'exista point dans les
Les princes franks avaient plusieurs , c! iua partages avaient lieu entre les action de droit d'ainesse, sans égard a
mières années de la monarcL, si ce n'est la m
arche ascendante de
l'%lise vers le plus haut point de sa domination.
Les lias siècles furent
montrerai bientôt sa
même de cette autre
espèce, de barbarie rpi'on appelle le moyen Agi
i; barbarie d'où sont
sorties, par la fusion complète des peuples pnicu.
. chrétien et barbare,
les nations uiudernca.
SECONDE RACE
Traiter d'usurpation ruvéncnjeul du l'cppin h la couronne, c'est un de ces lieux mensuels i ■ ni deN leiuient des vérités a force
d'être redits. Il n'y a point d'usurpation là oïl la monarchie est élective, on l'a déjà réunir, pu;; c'est l'h rediie i ; u i dans ce cas est une usurpation. "Pcppin fut élu lie l'avis et du eoiiteiitciuenl de tous les Franks; o ce sont les paroles du premier cnriliiuiatcur île Frudeghor. (Cap. su.) le pape Zacharie, consulté par Peppin, eut raison de répondre : «Il me paraît bun et utile que celui-là soit roi qui, sans en avoir le nom, en a la puissance, de préférence à celui qui, portant le nom de roi, n'en garde pas l'autorité, g
Les papes, d 'ailleurs, père; fonuiiuiis des lidè.li>, no peuvent entrer dans ces questions de droit : ils ne doivent reconnaître que le fait : sinon la cour de Rome se trouverait em elnp|iee dans toutes les révolutions des cours chrétiennes; la chute du plus petit trône au bout de !a terre ébranlerait le Vatican. i<Le prince, dit Êginhard, se contentait d'avoir les cheveux flottants et la barbe longue; il était réduit à une pension alimentaire, réglée par le maire du palais; ii ne possédait q J'une maison de campagne d'un revenu modique ; et quand il voyageait, c'était sur un chariot traîné par des bœufs, et qu'un bouvier conduisait à lu manière des paysans. «
DializO'J u,-
ANALYSE mfSONNÉE IIE r.'llIBrOIBS DE FIllNCS. 139
Les intêrtts, sans doute, vinrent a l'appui dos réalités politiques. Il avait existé de grandes liaisons entre les papes Grégoire 11, Grégoire lii ef le maire du palais Karic le Marti-I. l'eppin désunit être roi desFranks, comme Zacliarie désirait se soustraire an juiiij des empereurs de Constanlinoplo, protecteurs des iconoclastes, et à l'oppression (les Lombards. Saint Boniface, êvêque de llayence, ayant besoin rie l'enlreniiao des Franfcs pour clondro ses mi.-sie.ns en (;on:i;ii:io, fut le négociateur qui mena foute cette affaire entre Zacharie et Peppin. Et pourtant Peppin crut devoir demander l'absolution de son infidélité envers Kliildérik Hl, on pape fifienno, t jliii aise qu'était celui-ci qu'on lui reconnût le droit de condamner ou d'absoudre.
ïl'un antre côté, les duc s d'Aquitaine reluscren! assez .longtemps do se soumettre à Peppin ; nous les voyons, jusque sous la troisième race, renier Hugues Gapet el dater les aetes publics : ilegr. terreau déficiente, Christo régnante. Guillaume li: Grand, due d'Aquitaine à. cette époque, ne reconnut d'une manière authentique que Robert, Sis de Hugues : Régnante Jlaberto, rege thcmiqihit. (in oi'd iïutm: les causes secrètes des rudes guerres que l'oppin de Hersai, Karle le Martel, Peppin le lirefetCliarlemagne firent aux Aquitains, si la charte d'Alaon, imprimée
dans les conciles ri'E-ipa^m.'. eor -ni in; et ée.'aireie par dont Vaissette,
nu prouvait que les dues d'Aquitaine d. pcoudaient d'ilardiert par Bogghis, famillo illustre qui s'est perpétuée jusou'a I. oui? d'Armagnac, duc rie Nemours, lué à la bataille do Cériijnoîcs. en tiil)3. Ainsi les ducs d'Aquitaine venaient eu diioclo lipie de Khhviih; la force seule les put réduire à n'èlroqueles vassaux d'une couronne dont leurs pires avaient été les maîtres. Il est curieux de remarquer aujourd'hui l'ignorance ou lamanvaise foi d'IÏ-inhard : après avoir dit que Karle et Karloman succédèrent à Peppin leur père, il ajoute : o L'Aquitaine ne pat demeurer longtemps tranquille, par suite des guerres dont elle avait été le théâtre. Un certain Ilunnhl, aspirant au pouvoir, excita les habitants, etc. o Or, ce certain llunuld était fils d'Eudes, duc d'Aquitaine et père do Waiflcr, également due d'Aquitaine et héritier de la maison des Mérovingiens. Je me suis arrêté ii ces pierres d'Aquitaine, dont aucun historien, Gaillard el lhue.ro c.voepies, n'a touché la vraie, cause : c'était tout simplement une lutte outre un ancien fait et un fait nouveau, entre la première et la seconde race.
Peppin, élu roi à Soissuns (Toi), défait les Saxons; il passeeo Italie à la prière du pape É tienne M, pour combalre Astolphe, roi des Lombards, qoi menaçait Homo après s'être emparé de l'exarchat do Hnvenne. Peppin reprend l'exarchat, lo donne au pape, et jette les fondements de la royauté ton ipoi elle de- pontifes.
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Après Peppin vient sue lils, qui ressuscite l'empire d'Occident. Clinrlemague continue contre 1rs Smons ccltfl pnerre ij ui dura trente- 1 mis anncos ; il détruit en Italie la monarchie tics Lombards, et refoulo les Sarrasins en Kspo^uu. l a défaite du son arriècv-minle à Ronccvaux engendre pour lui une gloires lïimaiHwiue qui marche do pair avec sa gloire historique.
On compte cinquante-trois e>,pc.Ulioi)« militaires de C.iarlemagnc;
Nord
l'évèque tic Menus, a fait retrouver Siagtirc c abbaye. Siaglire, devenu évéque de Nice, a été
magne.
Ce prince, qui était allé chercher les Barbar eu épuiser la source, vit les première* voiles d
l'Orient, et y demeura longtcmi.s iuiinoliiic : des larmes coulaient le long de ses joues: [îrifpinr n'asuil rmlerro^ei'. « Mes fidèles , » dit-il huj grands <|ui IV aviron liaient, n savei-vous pourquoi jo pleure î Je ne crains pas pour moi tes pirates, maïs je m'afflige que , moi vivant , ils aient osé insulter ce rivage. Je prévois les maux qu'ils feront soulTiir à mes descendants et à leurs peuples, u (Moine de Sainl-Gall.)
Ce mfime prince, associant sou lils, Hlovigb le Débonnaire, il l'empire, lui dit : « Fils cher à Dieu , à ton père , et k ce peuple j loi que Dieu. m'a laisse pour ma consolation ; tu le vois, mou âge su I die, m»
vieillesse même m'échappe : le temps de ma mort approcha
Le pays dos Franks m'a vu naître, Christ m'a accordé cet honneur ; Christ me permit (le posséder le - royaumes, paternels : je les ai gardés
non moins floritsnnts que je ne les ai reçus. I-o premier d'entre les Franks j'ai obtenu le un m île César, et trinis|>tjrti"s it la race des Franks l'empire de la race ri.- [ioniulus. Reçois nui couronne, Û mon fils, Christ consentant, et avec elle le.; marque- rie la |inK-auee o
« Karlo embrasse < r n rl im^i i :l i. son (il., cl lui .lit le dernier adieu. >• (Ermold. Nigel.)
Le vieux chrétien Charlemague pleurant, a la vue delà mer, par le pressentiment des maiis. qu'epr-ouiei-nit patrie quand il ne serait plus; puis associant u l'empire, avec un cœur tout paternel , ce fils qui devait 6tre si malheureux y.i-ic: racontai) '. à ce lils sa propre histoire, lui disant qu'il était né dans lo pays des Franks , qu'il avait transporté à la race des Franks l'empire de la race de Romulus; Charlcniagne annonçant que son temps est fini , que la vieillesse même lui échappe : ce sont de belles seines qui attendent le peintre futur do notre histoire. Les dernières paroles d'un père de famille au milieu do ses enfants ont quelque chose de triste et de solennel : le genre humain est la famille d'un grand hnnune, et c'est elle qui l'entoure à son lit de mort.
Le poète de Hlovigh fait venir son nom Hluiioekia du mot latin Ladus, ou, ce qui est beaucoup pins vrai , dos deux mots teutons , Uhit, fameux, et Wigh, dieu il la guerre. Hlovigh le Débonnaire était malheureusement trop bon écolier: il savait le grec et le latin : l'éducation littéraire donnée aux enfants de Giarlcmngnc fut une des causes de la prompte dégénéra line. île «a race. Hlovigh hérita du litre d'empereor et de roi des Franks ; Peppin , autre fils de Charlemague , avait eu en partage le royaume d'Italie.
Hlovigh le Débonnaire associa son fils Luther à l'empire (817), créa son autre (ils Peppin duc d'Aquitaine, et son autre fils Hlovigh roi de France. Son quatrième (ils, Knrle 11, dit le Chauve, qu'il avait eu rie Judith, sa seconde femme, n'eut d'abord aucun partage.
Les démêlés de Hlovigh le Débonnaire et de ses fils eurent pour résultat doux déposition.; et deux restai) ratio us de ce prince , qui expira en 840 d'inanition et de chagrin.
Knrle le Chauve n'avait que dix-sept uns lorsque son père décéda : il était roi de France, de bourgogne el d'Aquitaine. Il s'unit à Hlovigh, roi de Bavière, son frère Je père, contre Lotuer, empereur et roi d'Italie et de Rome. La bataille de Foutenai , en Bourgogne, fut livrée le 25 juin Bit. Karle le Chauve et Hlovigh de Bavière demeurèrent vainqueurs do Lother et du jeune Peppin, fils do Peppin , roi d'Aquitaine , dont la dépouille avait été donnée par Hlovigh le Débonnaire à Karle le Chauve.
On a prié jusqu'à cent mille le nombre des morts restés sur la
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place : exagération manifeste, (loir la saviinlu Zfe«.Tfu'ioii de. Publié Lebœuf. ) Mais ces affaires entre les Franks étaient extrêmement cruelles, et l'ordre profond qu'ils allWitaieist dans leur infanterie amenait des résultats esir.iopiliimircs. Thierry remporta, en 612, une victoire sur son frère Théodebert à Tolbiac, lieu déjà célèbre. «La meurtre fut tel des dons cûfés, ilif la Cru unique Je Fierlé,her, que les corps des tués, n'ayant pas assez île plaoc [mur tomber, restèrent debout serrés les uns contre les autres, comme s'ils eussent été vivants, » (Slabant mortai inier ceaenmm eadavera stricti, quasi viventes,
Un des premiers historiens des temps modernes, M. Thierry, 6 fixe
nobler-i-e française.
L'empereur Lollier, retiré à Aix-la-Ctiapelle, leva une nouvelle armée de Saxons et du .Neuslriens. Advint alors le traité ot le serment entre Karle et illovrgli, écrits et promîmes ilaus les deux langues de l'empire, la langue romane et la lanr/ire iurlesrpie. le ferai néanmoins observer qa'il y avait une troisième kiujuie, le celtique pur , que l'on distinguait de la Inneue tiuiduixi' un mmh/im- , minmc le prouve ce passage de Sulpice Séide : l'.ir.'c/ ce .tique ou gaulois, si vous aitneî mieux : In liera allia:, i d :,i mm-h. yiillia Im/iicit. Au milieu lie cea troubles parurent les Normand* , ipu délaient achever de composer, avec les Gaulois-Remarirs , les ISur^rinrh's un lîour-uiLoions- , les Visigothfl, les Bretons , les Wascons ou Gascons , et les Franks , la nation française : Robert le Fort, bisaïeul île 1 Injures Capc-I, et qui possédait le duché de Paris, fut tué d'un cou]) rie lïï-;lie, en eu m battant contre les Kunnarnls des environs du Mans.
L'empereur Luther meurt en babit de moine (835) : prince turbulent, persécuteur de son pére et de ses frères.
Karle le Chauve est empoisonné par le Juif Sédécias, dans un village au pied du Mont-Cénis, en revenant en France (3 octubre 871).
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Hlovigh le K'gne. khltïiIi! au rm-uuint- Jus Fi-auks , et est couronne empereur par le pape Jean VIII. Karloman, fils de Hlovigh le Germanique, lui disputa l'empiio, i l lue [irut-ùtri! cm[ium-.r ; mais, nnrès Is mort de Karloman, Karlo le Cn>, son [rire, odtinl l'empire.
Karle le Gros, cmiieri'iir, devint encore roi de France à l'exclusion de Karle, Mis de Illuvisjli le lii'am». Il posséda presque tous les Étais de Climli'iniii'iiu. Sitjw (II' Paris par lus Morunintls , qui dure deux ans et que Karle le Gros fait lever à l'aide d'un traite honteux. Il avait re-
Vrrmandnis, d'où il s'enfuit nitin dans ~a loiislie (tel). Oïliinc, fille
d'Èdoiwrd I™, roi des Anglais, se retire fa Londres auprès d'Adelstan, son frère ; elle emmène avec elle son Dis Hlovigh, qui prit le euraam iOuire-mr.T.
En 02ii on veut décerner !,i niiimmu' il lln^ncs, qui lu fait donner k son beau -frère liai ml, line ei comte de Hou ie ni: ne : liiinnl ne fut jamais reconnu roi dans les provinces méridionales île la France. Il meurt ù Aiitun, on fl3fi. lingues, dit le Grand, dit l'Abbé, dit le Blanc, ne veut point encore de la cooronne, et fait revenir Hlovidi il'Uutre-mer, fils do Charles le Simple. Celui-ci, {[»;• dp seize ans, mente nu tronc.
lîn 9S-1, il meurt d'une chute de cheval, et laisse deux fils, Lolber et Karle, duc de Lottiingarie.
Lothcrcstéln mi. tons In patronage de Nuques lu Grand; le royaume, devenu trop pctil. ne fe parluïea poiul cuire le.-- ilein frères. Miiïiscs décède (IPSO). I.olhcr vnil -es Élut s presque réduits, par l'envahisscment des grands vassaux, à Ja ville de Laon ; ainsi s'était rétréci le large héritage du Chai-lema^ne. Charles VII tut an^i coi de Bourges, mais il surtit do cette ville pour recompn'i ir ton royaume, et Lotber no rquit pas le sien. Il nniiiut à llcinis, en !!Sf(i. du poison que lui donna sa femme, fille de Luther, mi d'Italie. Son fils, Louis V, surnommé u.'ul à pnipns le Fainéant, fut le demie]' mi de la mec karlovingiunne. Il ne ré^ia qu'en an. et partagea le destin de son pera : aa femme, llianrlu' d'Aquitaine, l'oiupin=i>nna ; il ne laissa point de postérité. Karle, son oncle, a\ail dos pi demiuus à la couronne ; mais l'élection se lit eu faveur de Huiiues Cuput. duc. des Français. Hugues commença lu raie de ce- mi- doul le di'inier lient de descend te du trùiio : force est Je reconnaître celte mm leur du pas.- y par le vide et le molliraient qu'elle creu-e et (]u'elhj cause dans le monde en se retirant.
Le rétablissement de l'empire d un plus grand air do ressembla mppi-.rt militaire, (lliarleniiigne u avaient fait avant lui ; il te trans pour repousser les Barbares, Constantin, Julien, avaient coun même nécessité. Sous le rapport
s l'uil.'cs
nobles entreprises ilo Cbarlemigne amenèrent d'autres résultats; elles ctaicnt_iiuS5i plus méritoires dans le soldat teuton qui fit recueillir les chansons clos anciens Germains; iQui tnîsl noms aux douic mois se- ' Ion la langue toyse, ot noms propres aux douze vents; car avant ce o n'estoiont nome que li quatre vont cardinal ; dans un soldat qui se • vostoit il la manière do fiance, vi toit eu y ver un garnement forré t de piaus de loutre ou (le marin.;; r'iMs rus i--l'hr qui levoit un cheo valicr armé sur sa paume, et de Joyeuse, son espée, coupoit un che- > valier tout armé. » (Cliron. Saint-Denis.)
On retrouve il la cour des roi* des deux premières races les charges et les dignités de la cour des Césars, ducs, romtes, chanceliers, référen- 10.-. o/tiii-.i-io: s, iloiiii :-r.[:Ki i'ij n ne t,i!i!e -, 4' jmU maîtres du palais: Charlemagnc seul garda la première simplicité des Kranks; ses devanciers et ses successeurs affectèrent la magnifie ur n e romaine. On voit auprès de Hlovigh le Débonnaire, Itérait] le Danois portant une cblamyde de pourpre, ni'iiei! de pierres précieuses et d'une broderie d'or; 6B femme, parles soin.; rie la reine Judità, rcviit une tunique également brodée d'or et de pierreries ; un diadème couvre son front, et un long collier descend sur son sein. La reine danoise, il est vrai, aaussides cuissards de mailles d'or et de perles; un capuchon d'or retombe sur ses épaules : ce sont des Sauvii-es te parant il leur fantaisie dans le vestiaire d'un palais. Dans une <:iia.-.-« l ri I lue le l'enfant KarlejKarlc le Chauve) » frappe de ses petites armes une liielu que lui ont ramenée £0s jeunes compagnon - » : Virgile ne disait yz* m if us d'Ascaçnc,
Les Capitulaires île niarleuiapne. relatifs à la législation civile et religieuse, reproduisent à peu près ce que l'on trouve dans les lois romaines et dans les camms des cornues; mais ceux qui concernentla législation dumestique. sont curieux par le détail des mœurs.
Le capitulaire tic Yillk fisci se compose de soi santé- dix articles, ■vraisemblablement rciuiesiiis eV plusieurs outres capitulaires.
Les intendants du ibruainu sont tenus d'amener au palais où Charlemagne se trouvera le jour du la Niinl-Martiu il'iiiver tous les pouentendu la messe, les passe en revue.
On doit au moins élever dons les basses-cours des principales nié-
II y aura toujours dans ces rneiaii ies des moutons et des ioebons Bras, et au moins deux ba;ufs gras, pour être conduits, si besoin est,
Les intendants feront saler le tard ; ils veilleront à la confection des cervelas, des andotiilles. J;i v:i;, du vir.nii.-ie, d.r sirop de mûris, de ta
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moutarde, du fromage, du beurre, de in bière, (le l'hydromel, du raie)
II faut, pour la dignité 1 des maisons royales, que les intendants y Élèvent dos laies, des paons, dus faisans, des sarcelles, dos pigeons, des perdrix et des tourterelles.
Les colons des nielairies fournir ni au\ manufactures de l'ompereur du lia et de la lainr. du pas [cl ul du la vaniiicu. du vermillon, dos instruments à carder, de l'huile et du savon.
Los intendants défendront do fouler in vendange avec les pieds : Charlemngno et In reine, qui commandent également dans tous ces détails, veulent que [a vendante soit très-propre.
11 est ordonne, par les articles 39 et 65, de vendre au marché, au profit de l'empereur, tes cents surabondants des métairies ol les pois-
Les chariots destinés il l'armée doivent être tenus en bon état; les litières doivent être couvertes do lion cuir et si bien cousues, qu'on puisse s'en servir au besoin comme de bateaux pour passer une
On cultivera dan* les jardins de. l'empereur et do l'impératrice toutes sortes de plantes, de légumes et de (leurs : des roses, du baume, do la sauge, des concombre*, dus haricots, de la laitue, du cresson alénois, de In menthe romaine, ordinaire et sauvage, de l'herbe aux chats, des choux, des oignons, de l'ail et du cerfeuil.
C'était te restaurateur de l'empire d'Occident, le fondateur des nouvelles études, l'homme qui, du milieu de la France, en étendant ses deux bras, arrêtait an un ni ut a m midi Je» lie-nieros armées d'ane invasion de six siècles; t'clait Charleinagne enfin qui faisait vendre au marché les œufs du ses métairies, et réglait ainsi avec sa femme ses aîliiirc- île ménage.
Quand je parlerai de la chevalerie, je montrerai qu'on en doit rattacher l'origine il In seconde race, et que les romanciers du onzième siècle, CD transformant Clinrlemaïm! en chevalier, ont été plus fidèles qu'on ne l'a cru il la vérité historique. ,
Los cap i ta lai ru s des mis Frank» jouirent de ta plus grande autorité : les papes les observaient comme des lois; les Germains s'y soumirent jusqu'au règne dus ((thons, é nonne a laquelle le. [icuplcs au delà du Rhin rejetèrent le nota de Franks iju'ils s'étaient glorifiés de porter. Karle le Chauve, dans l'edit de l'iLre- (elniji. m), nous apprend comment se dressait le capitulairo. a La loi, dit ce prince, devient irréfragable par le consentement de la nation et la constitution du roi. » La publication des capitulerez, rédigés du consentement des assemblées
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nationales, était fuite dans tes provinces par les évêques et par tes envoyés royaux, raissi demmiei.
Les cap itu lai re s furent ohi iffatoires jusqu'au temps de Philippe le Bel : alors les ordonnances les remplacèrent. Rhenanus les tira de l'oubli en 1531 : ils avaient été rcciemis incomplètement en deux livres par Ansegise, abbé de Fontoiicllcs (et non paa.de I.obcs), vers l'an 827. Benoit, de l'Église do Mayence, augmenta celte collection en 8iS. La première édition imprimée des Capitulai res est de Vitus; elle parut en 15to.
Les assemblées générales où se traitaient lea affaires de la nation avaient lieu deux fois l'an, partout où le roi ou l'empereur les convoquait. Le roi proposait l'ulji'l du en] .il nlaire : lorsque le temps était beau, la délibération avait lieu eu plein air; sinon, on se retirait dans des salles préparées esprit. Les é\équos, les abbés et les clerca d'un rang élevé 60 réunissaient h part; les comtes et les principaux chefs militaires de même, yiinr.il le? évéqnes et les comtes le jugeaient à propos, ils siégeaient ensemble, et te roi se rendait au milieu d'eus ; le peuple était forrlos; mais, après la loi faite, on l'appelait à la sanction. (Hikciir. Hunoiii.) La libelle individui-llc du Trank se changeait peu a peu en liberté politique, de ce i;frii-e représentatif inconnu des anciens. Les assemblées du huitième et &.i ncuviemi- siècle étaient de véritables états tels qu'ils reparurent sous saint Louis et Philippe le Del ; mais les états des Kariovm-mns niaient une base plus large, parce qu'on était plus prés de l'indépendance primitive des Barbares : la peuple existait encore bous tes deux premières races; il avait disparu tous la troisième, pour renaître par tes serfs et lus bourgeois.
Cette liberté politique karlovingionno perdit Montât ce qui lui restait de populaire ; elle devint ]imeme:it nri.leivaùine, quand la division croissante du royaume priva do toute force la royauté.
La justice, dans la monarebie franke, était administrée de la manière établie par les Romains; mais les rois clievelus, afin d'arrêter la corruption do cette justice, instituèrent les missi dnminici, sorte do commissaires ambulants qui tenaient dos assises, rendaient des arrêts au
servage. J'expliquerai en son lieu cette mémorable transformation.
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Charlemagne, comme tous les çrands hommes, par l'attraction naturelle du génie, concentra l'adinim-lral i:m et lr fjmivertipment social en sa personne; à sa mort l'unité disparut : ses coule mpnraina, qui avaient
aea enfanta, les débris de sa nmipiéii: : en qiiUlant la Macédoine il ne s'était réservé que re-péniuce ; en quittant la vie il ne garda que la gloire. Charlemagne n'était point dana (a même position : il commençait un monde; Alexandre en Baissait un. Charlemagne partagea aon empire entre ses trois fils; ses lils le morcelèrent entre les leurs. En 888, à la mort de Karle le Gros, il v avait déjà sept royaumes dans la monarchie du fila de Karle le Marie! : le royaume de France, Ig royaume de Savane, le royaume île bourgogne cisjurane, le royaumo de Bourgogne transjuranc, le royaume, de Lorraine, le royaume d'Allemagne, le royaume d'Italie. Karle le Chauve établit l'hérédité des bénéfices. « Si, après notre mort, dit-il, quelqu'un de nos fidèles a un fils ou tel autre parent ... qu'il soit libre do lui transmettre ses bénéfices et honneurs comme il lui plaira, s Ce n'était que changer le fait en droit; car les dues, comtes et vicomtes, retenaient déjà les châteaux, villes et provinces dont ils avaient reçu le commandement. A la En du neuvième siècle, vingt-neuf liefs ou souverainetés aristocratiques se trouvaient établis. Un siècle après, à la chute de la race karlovingienne, le nombre s'en était accru jusqu'à cinquante- cinq. A mesure que ces petits Etals féodaux ao multipliaient, les grands États monarchiques diminuaient : les sept royaumes existants du temps de Kilrfiï le (iros étaient réduits à quatre lorsque Hugues Capet reçut la couronne.
Les ïefs usurpés donnèrent naissance aux maisons aristocratiques que l'on voit s'élever à cette époque : alors les Barbares substituèrent à leurs noms germaniques, et ajoutèrent à leurs prénoms chrétiens les noms des domaines dans lesquels ils s'étaient impatronisès. Les noma propres de lieux ont précédé les noms propres d'individus. Le Sauvage donne à sa terre une dénomination tirée de ses accidents, de ses ijualités, de ses produits, avant de prendre lui-même une appellation particulière dans la famille commune des hommes. Un globe pourrait avoir une géographie et n'avoir pas un seul habitant. .
Le gentilhomme proprement dit, dans le sens où nous entendons ce mot aujourd'hui, commença de paraître vers la fin de la seconde race. La noblesse titrée, que Constantin mit à la place du patriciat, s'infiltra chez les Frantrs par leur mélange avec les générations romaines, par les emplois qu'ils occupèrent dans l'Empire, par l'influence que los vaincus
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civilisés exercèrent dans l'intimité du foyer stir leurs vainqueiirs
Dans les autres parties de l'Europe, la môme causa agit, les infimes faits s'accomplissent ; le monarque n'est plus que le chefde nom d'une aristocratie religieuse politique Joui les rerc.'es concentriques se vont resserrant autour de la conrunne. Dans chacun de ces cercles s'inscriïcut d'antres cercles qui ont des ecnUvs piupros à leur mouvement : la royauté est l'ase autour duquel tourne celte sphère compliquée, repu'nliipu' il.' tyrannies diverses.
L'Église eut [a principale part à la création de ce système; elle avait atteint le complément do ses iur=tii n tien s dans la période que les deux premières races tinrent it s'croulur; cl II' avait saisi l'homme dans toutes ses facultés : aujourd'hui même ou ne peut jeter les regards autour de soi sais s'apercevoir que le monde extraordinaire d'où nous sommas sortis était presque entièrement l'ouvrage do Ui religion et de ses mi-
Lea précédentes Élii'ies non- ont m unie le christianisme avançant à travers les siècles changeant non de prinripe, mais Je moyen d'age ea en âge, se modifiant pour s'adapter nn\ mndilicalions successives de la société, s'accroissait! par les persécutions, et s' élevant quand tout s'abaissait. L'Eglise (qu'il faut toujours bien distinguer de la communauté chrétienne, mais qui était la l'orme visible, de la loi et ta constitution politique du ebi-islinnisme), l'Église s'organisait de plus en plus : ses milices s'étaient portées d'Orient en Occident : Benoit avait fondé au Mout-Cassiu son ordre célèbre.
Le long usage des conciles ai ait rendu ce.ix-d plus réguliers; on les savait mieux tenir, on connaissait minus leur puissance. Sur les conciles se modelèrent les corps J,-li hérauts des deux premières races; et les prélats, qui, dans la société religieuse. représentaient les grands, furent admis au même n'ing dans la société |iolitii|ae. Lus évèi|ues se trouvèrent tout nain rellcin eut le premier ordre de l'État, par la raison qu'ils étaient à la téte de la civilisation pur l'inlrliigcuce. Les preuves delà considération ( t do l'autorité des ru', pics sou- les races mérovingienne et karlovingienne sont partout.
La composition pour le meurtre d'un in':: pic dans la loi saliqueest de neuf cents sous d'or, tandis que celle du meurtre d'un Frank n'est que de deux cents sous; ou peut tuer un lioaiuin convive du roi pour
Un des premiers actes de hlilovigh est adre.-sé ans cirques et abbés, auv hommes illustres les magnifiques ducs, e\c.,uiHiiilii"iapiscii)iis, ahbatibus, etc., Klilotlier fait la même chose en 5)8,
Guntran cl Kliilr.éiil; ■s'.ti des évtquet et des snoiena niorrs jrajiuli juji'eorcnl. (
tendile k-i émyuesile Iluiiri.
L'unité de l'Église, qui s'itail él.'djlie par la doctrine, prit une nouvelle forée par la création du temporel de la cour de Rome. Une Fols la
d'égal à égal avec les maîtres des peuples. Aussi voit-on les pontifes signer ai) testament dos rois, apiu-onuT nu désapprouver le partage des royaumes, parvenir enfin a cet v\rù* d'autorité, qu'ils disposaient des sceptres e( f< i i\-;u ■ ■ 1 1 1 lus empL'i eurs ii leur venir baiser les pieds, lit cependant cette puissance sans exemple sur la terre n'était qu'une puissance d'opinion, puisque les papes qui imposaient leur tiare au inonde étaient à peine oliéis dans la ville de Rome.
Les successeurs de saint Pierre étant montés au rang des souverains, 11 en fut de même des évéques; la plupart des prélats on Allemagne étaient des princes : par une rencontre naturelle mais singulière, lorsque l'empire devint électif, les dignités devinrent héréditaires; l'élu fut amovible, l'électeur, inamovible.
Le grand nom de Rome, de Rome tombée aux mains des papes, ajouta l'autorité à lour suprématie en l'environnant de l'illusion des souvenirs : Rome, reconnue des Barbares eux-mêmes pour l'ancienne source de la domination, parut recommencer son existence, ou continuer la ville éternelle. *
La cour théocratique donnait le mouvement à la société universelle : de même que les fidèles étaient partout, l'Église était en tous lieux. Sa hiérarchie, qui commençait à levéquc, et remontait au souverain ponlife,*descendait au dernier clerc de paroisse, ii travers le prêtre, le diacre, le sous-diacre, le curé et le vicaire. En dehors du clergé séculier était le clergé régulier j iniîicr immense qui, par ses constitutions,
embrassait tous les accidents et tous les besoins Je la société bique : (I y avait (les ecclésiastiques et des moines pour toutes les espèces d'enseignements ou de souffrances, Le prêtre célibataire de l'unité catholique ne se refusa point, comme le ministre marié séparé de celte communion, aux calamités populaires ; il devait mourir dans un temps de peste en secourant les [>,'.• ti;i:i'é s ; ii devait mourir clans un temps do guerre on défendant les villes ot en montant à clicvul, malgré l'interdiction canonique; il devait mourir en se portant aux incendies; il devait mourir pour le induit îles <.a;>li;'s : il lui étaient confiés le berceau el la tombe; l'enfant qu'il élevait no pouvait, lorsqu'il était devenu homme, prendre une épouse que de sa main. Des communautés do femmes remplissaient envers !cs femmes les ir.iVnw devoirs; puis venait la solitude des cloîtres pour Ifs grandes études et les grandes passions. On conçoit qu'un système i ci Lieux ainsi lié à l'bumanité devait être l'ordre social même.
Les ricb esses du cieriai, duj.'i =i "on.s.iléi ahli-s sous les empereurs romains qu'on avait été sl/ieu d'y mettre dos bornes, continuèrent de s'nccroilrc jusqu'au dmi/ienie si.Yle, bien i pi'; Iles fussent souvent alta-
tére de Saint-Martin d'Aulne pusséiluii, sous les Mérovingiens, cent mille inanses. La mausc était un fonds de terre dont un colon se pouvait nourrir avec sa famille, et payer le cens an propriétaire. L'abbaye de Saint-Riquïcr, plus riche encore, nous montre ce quo c'était qu'une ville île Via une au uni vieille siècle.
Rérik, en 831, présenta ii Illovi-h le Delumniiire l'état des biens de la susdite abbaye. Dans la ville de Saint-Riquier, propriété des moines, il y avait dons mille cinq cents mansca do séculiers; chaque manso payait douze deniers, trois setiors do froment, d'avoino et de fèves, quatre poulets el trente œufs. Quatre moulins devaient sis cents muids de grain mêlé, huit porcs et douze vaches. Le marché, chaque semaine, fournissait quarante sous d'or, ot le péage, vingt soua d'or. Treize fours produisaient chacun, par au, dix sous d'or, trois cents pains et trente gâteaux dans le temps des Litanies. La euro de Saint, llichel donnait un revenu de cinq cent- sous [l'or, distribués en aumônes par les frères de l'abbaye. Le casuel des enterrements des pauvres et des étrangers était évalué, année courante, à cent sous d'or, égalomunt distribués en aumflnes. L'abbé partageait chaque jour aux mendiants cinq sous d'or; il nourrissait trois cents pauvres, cent cinq uanto veuves et soixante clercs. Les mariages rapportaient annuellement vingt livres d'argent pesant, ot le jiiaemeiif des jirerès, suixante-huit livres.
La rue des Marchands (dans la ville de Saiiil-Itiquier) devait à l'ah-
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baye, chaque amié-e, "in.' pièce île lapi^erie de la valeur de cent bous d'or, et la rue de~ Ouvriers en fer. I»u|. le ferrement iiéee^niie iL l'abbaye. Lu rue de.- Fabricants de bouclier.- était chargée île fournir les converti] res de livres; elle reliai! ces livresel les cousait, ce qu'on estimait trente sons d'or. La rue des Selliers procurait des selles à l'abbé etaux lïères; la rue des lluulanp'i s délivrait cent pains hebdomadaires: un.' du.- limiers liait CMiuplo de uni te tliaric (vient Scrlienlium jier omuin liber est); la rue des Cordonniers munissait do souliers les vuleta et les cuisiniers de i'nbljayc; lu rue des Boucliers Était tasée, chaque année, à q utri/.t' setier^de graisse; la rue des Foulons confectionnait les sommiers de laine pour les moines, et la rue des Pelletiers, les peaux qui leur étaient nécessaire*; la rue des Vignerons donnait |>ar semaine sci/.e setiers île vin et un d'huile; la rue des Cabarclicrs, trente setiers de cenoise (bière) par jour; la ruo des Cent dix Milites (Chevaliers) devait entretenir pour chacun d'eui un cheval, nu bouclier, une épéc, une lance et les autres armes.
les en argent, faites nu tombeau de numériques de la monnaie d'aujour-
Khiovigh gratifia l'église de Rcime do terres dans In Belgique, la Thtiringe, l'Australie, In Si'; .tii i mil ii^ et l'Arjn i tii: ne- ; il donna de pins à l'évoque qui l'avait baptisé tout l'espace de terre (|u'il pourrait parcourir pendant que lui, Klilovigti, dorndrait après «in dîner. L'église do Ucsancon était une souveraineté : l'archevêque du cette église avait pour b.ommcs-li.ies le vicomte de Hi nnçnn, les foL-nours de Salins, de Montfaucon, de Montferrand, de Durnes, de Montbéliard, de Saint- Seine; le comte de Bourgogne relevait même, pour ta seigneurie de Gray, de Vcsoul et du Clieye, de l'archevêché de Besançon.
Cliarlemaguc ordonna, ca SOo, le renouvellement du testament J'Abboo en laveur du monastère de !a Ncvaliiisc ; telle clia:te contient la nomenclature des lieux donnes. M. Lancclot en a rechurchô la situation; on peut voir ce document curieux.
11 serait impossible de calculer la quantité d'or et d'urgent, soit monnajés, soit omployOs en objets d'art, qui existait dans les Las siècles; ello devait cttv considérais '. à en ju-cr par l'opulence des églises, par l'abondance increvable de.- euiiih'.ih-s et des olfrandes, et par la multitude infinie des iuipéfs. Les ïlarhnres avaient dépouillé le monde, et leurs rapines étaient restées dans lus lieux où ils s'étaient établis; on sait aujourd'hui qu'une armée féconde les champs qu'elle
La seule chose a remarquer maintenant sur les richesses du clergé, c'est comment ellen servirent ii la sixiélé, et de uuelle autre propriété
e que la demeure d'un riche patricien
a maître; les r
oincs, comme
aucune différa
ou lo cloître
Itre. Et, cnmm . ordonné nus
necînt de mur
il Ji >s crénelées
fortifier Jours demeures, un
ressemblait à toute.-; ics habitations un pou considérables. L'habillenienl des nnines était relui de (mit le moudu ; les Humaine, depuis Idiiijtomji-i, avaient quitté le manteau cl In top-; un avait été obligé, de porier une lui pour leur défendre de se vêtir à In gothique; les brnies dea Gaulois et la mbe longue de* l'cr^e;; riaient devenues d'un usago commun. Lesreliïieiix ne nous parurent aujeurd'hiii si extraordinaires dans leur nccoutrement, que parce qu'il date de l'époque de leur insti-
L'aldiayc, pour lo répéter, n'était dane qu'une maison romaine; mais cette maison devint bien de mainmorte par la loi cccJésiastlgaB, u; ;( l-( j c i E f jiar ta lui (. m la le une sorte de sotiverniacté : elle eut sa justice, ses chevaliers et ses soldats, petit État complet dans toutes ses parties, et en même temps forme t'xpcrim.-utalc, manufacture (on y faisait de la toile cl des draps) et écolo.
On ne peut rien i .-ïrn-r Ai: plus favorable aux travaux de l'esprit
et à n tnU-ç^'i niai ni. 1 iinl : .\ "ilutlle, que i . i vit- cénobii iqnr. Une communauté svlieicvsr rc|:ic;enf ji( une f.iUiLU ,ir1 ilicielle toujours dans sa
ilibat, nuisible à la , elle juge avec imb rapports, utiles Ji
□D interprète et un nornnliw dans r . llÏi" f^-ïmlbuii-i' du moine qui recherchait tout, disait tout et ne craignait rien. Ces grandes découvertes dont l'Europe ae vnnle n'auraient pu avoir lion dans la société barbare; sans l'inviolabilité et lu loisir du iloitro, les livres et les langues de l 'antiquité ne nous auraient point ij t ,> transmis, et la clialne qui lie |o passé au présent eut été brisée. L'astronomie, raritlsmetiuuo, lu géométrie, le droit civil, la puysimie et la mede-^ne, I 'étude des auteurs profanes, la grammaire ci les iiujr. iin il es, to-.is les arts curent une suite de maîtres non iiitem-minue, ili:puii les prenm'rs temps de Khlovigh jusqu'au siècle où les unirursilés. elles-mêmes religieuses, firent sortir la science des monastères. 1! .-in (Nia. [-.oiir couslatir ce fait, de nommer Alcuin, Anghilbert, Éghinard, Téglian, Loup de Furrières, Éric d'AuxerrC, Jlincmar, Odon do Clnny, Cei licrf, AbLou, Fttlbcrl ; ce qui
pendant le carême jhîi- y--|>rit de innriïlîcaliiH]. Il est malheureusement vrai qu'on gratta des manuscrits punr substituer à un texte précieux l'acte d'une donation ou quelque clueubration scolastique. On voit dans le Catalogue de la bibliothèque de l'abbaye de Suiut-Riquicr, an 831 , des exemplaires du Cicéron, d'Homère et de Virgile. On trouve au dixième siècle, dans !a ljildioll:èque de Reims, les ituvrcs de Jules César, de Tito-Live, de Virgile et de Lucain. Saint-Bénigna de Dijon possédait un Horace. A Saint-Benolt-sur-Loire, chaque écolier (lia étaienteinq mille) donnait à ses maîtres de us volumes pour honoraires; à ilontieremlei-, on un m (rail, ea ULh), la ilhi'iimque de Cicérun etdeux Térence. Loup de Fertièrcs (il corriger un l'Iiiie mal transcrit; ilenvoyaàRome des Suétone et des Quinte-Curea. Dans l'ubbaye de Henry, on avait le traité de Cieéron de la République, q,ti n'a été retrouvé que de nos jours, encore non en entier. Je ne me souviens pas d'avoir vu mentionné dans les laluk^ucs de ces anciennes bibliothèques «lu France un seul Tacite.
des obligations infinies aux ^ens d'Lelise. Cliai lemiii.-nc montrait pour lu niusique le goi'it naturel que cjnscrve encore aujourd'hui laruco germanique : il avait fuit venir des chantres de Home; il indiquait luimême dans sa chapelle, aiee le iloi-t ou hmi une liuguettc, le tour du clerc qui devait chanter; il marquait la fin du motet par un son gut-
tural qui devenait lu diapason de la phrase recommençante. Le moine de Saint-Gall raconte >|u'un rlere, L-uoraut le- îvjdes établies, et obligé île figuier (Nul- un rlni'iir, n_iî f n ÎC- la létc ciiTiilaireiueiit, et ouvrait une énorme boudic pur imiter les Hiu-itivs ijui l'environnaient. Charlemagne garda son sang-froid, et fit donner à ce elere de bonne volonté nue livre eiar^enl pnor sa peine.
Il y avait des écoles de wusit|ue : les moines corni ai s? aient l'orgue et les, instruments h tordus et ineut. Les séquences île Ili messe étaient fameuses au dixième siècle; on y poussait le son à toute l'étendue de la voix; elles produisaient des effets si extraordinaires qu'une femme en mourut de ravissement et île surprise. Les scifuences, d'oridne barbare, portaient le nom du Frujdora.
L'art de graver sur pierres précieuses n'était pas perdu au huitième et au neuvième siècle : deux chanoines de Sens. Ilernetin et Bcrnuin, construiairent une table d'or ornée de pierreries et d'inscriptions; fleldric, alilié ilt Saint-Germain d'An verre, peignait; Tulilon, moine de Saint-Gall, exerçait à Metz l'art de graveur et de sculpteur. L'architecture dite lombarde se rattucéc il l'epoipie religieuse do Uiarlemagne : le moine de Goz/c était un hulule areliitecte du diiiéme siècle. Fins tard, l'architecture que nous appelons mal à propos gothique dut en majeure partie sa .«luire, due, le Juu/icuie et le treizième siècle, à dos clercs, des alilies, des moines et des hommes alhliés au s établissements ccclé si astii pi es. lluyues l.iliercicr et Robert de Coucy, ntnitre île Kotre-Dinii? et de .Vriiiii-iVifii.se rfe (lei'ms. Étaient fourni les plans
tourner au profit de l'espèce li
talion do leur puissance; mais inné : ces libertés, réclamées au icessamment données, mais elles qui s'y devaient développer, et
HtULÎSÏ ELUMKKtE HE l.'msTOrnp. DE FR1NCK. l!iT le clergé régulier «tait encore plus démocratcpie que le clergé séculier. Lca ordres mendiants avaient des relations de sympathie et do faillite avec les élusses inférieures ; vous les trouvez partout à la tête des insurrections populaires : la croix a la main, ils menaient des haiidcsde pastoureaux dans les champs, comme les procession! de la Ligue dans les murs de Paris. En chaire ils exaltaient les petits devant les grands, et rabaissaient les grands devant les petits; plus les siècles étaient superstitieux, plus il y avait decércinonies, plus !o moine avait d'occasions d'expliquer ces vérités de la nature déposées daus l'Évangile : i! était impossible qu'à la longue elles no descendissent pas de l'ordre religieux dans l'ordre politique. La milice de saint François se multiplia, parce que le peuple s'y enrôla en foule; il troqua sa chaîne contre une corde, et reçut du celle-ci l'indépendance que celle-là lui était; il put braver les puissant:* île la ie:re, aller avec un bâton, une barbe sale, des pieds crottés et nus, faire à ces terribles châtelains d'outrageantes leçons. Le maitre, intérieurement indigné, était obligé de subir la réprimande de son homme lie pœsle tranfsormé on ingénu [ u.r tek; fier;! qu'il iivei( tlm-o de robe. Le capuchon alli'anclii.ssait |'lus vite encore que le heaume, et ia liberté rentrait dans la société par des voies inattendues. A cette époque le peuple se fit prêtre, et c'est soua ce déguisement qu'il le faut chercher.
Enfin, on s'est élevé avec raison contre les richesses do l'Église qui possédait la moitié des propriétés de ia Krancc ; mais, pour rester dans la vérité historique, il eut elé .ii^te de ieini!i (picr que les deux tiers au moins de ces immenses richesses étaient entre les mains de la partie plébéienne du clergé. J'insiste sur ce met plébéien, parce qu'en dévelop-
trùs-exacte, d'un = : ■ j 1 jus pi' ici ma! compris c( mal représenté.
L'esprit d'égalité et de Mie rte de la république chrétienne avait passé dans la monarchie de l'Eglise. Cotte monarchie était élective et représentative ; tous les chrétiens, même laïques, quel que fût leur rang, pouvaient arriver, en vertu de lY-kriion. ii la première dignité. La papauté n'était qu'une souveraineté viagère; en certains cas même les conciles généraux pouvaient déposer le souverain et en choisir un autre; il en était ainsi îles i-vô.pic.s cl is primitivement par la communauté diocésaine.
!! arriva donc que le suprême pontife était très-souvent un homme sorli de la dernière élusse sociale : triliun dictateur que le peuple envoyait pour mettre le pied sur le cou de ces rois et de ces nobles, oppresseurs de la liberté. Grégoire VII, qui réduisit en pratique (a théorie de cetle souveraineté, et qui oserca dans toute sa rigueur son
mandat populaire, était un moine du néant; Bonifacc VIII, qui déclarait les papes compétents a ravir et î donner les couronnes, était un oliscur légiste; Sixte V, qui approuvait le régicide, avait gardé les pourceaux. Aujourd'hui mémo, après tant du sièi'lcs, cet esprit d'égalité n'est point altéré : il est rare que le souverain pontife soit tiré des grandes familles italiennes : un prêtre parvient au cardinalat; son frère, petit marchand, illumine sa liouliiiiiu, à IlnniQ. eu réjouissance do l'élévation de son frère, te pape futur, né dans le sein de l'égalité, entrait dans le clcitre, où il retrouvait une autre sorte d'égalité mêlée à la théorie et a la pratique de l'iiiirissuui.v passive ; il sortait de cette écolo avec l'amour du nivellement et la suif de la domination.
tde rt
Les papes la tenaient, cette ] rqn-éanilaicnt, eu Europe, 1 tout : ils furent, dans le mon<
Dieu qu'ils servaient ; comment auraient-ils pu détrôner les rois avec un mot, ane parole, une idée, s'ils n'eussent été les chefs de l'opinion? Comment, dans toutes les régions du :;l<>bc, les hommes chrétiens auraient-ils obéi à un prêtre dont le nom leur était a peine connu, si ce prêtre n'eût été la personnification de quelque vérité fondamentale !
ISS
Anssi les papes ont-ils été maîtres de (oui, tant qu'ils sont restés (Jncl lus on démocrates: leur puissu^-e -Vil aù\;;!i'ie lorsqu'ils sont dc- YCHiis Gibolins ou aristocrates. I.'amliition des 11 'dieis fui la cause de celle révolution ; pour niitenir la tiare, ils luvoii-érerit, en Italie, les armes impériale» , et Irnbiienf li- [iirli p-0[iiil;iire . dés ce moment l'autorité papale déclina, parée qu'elle avilit inenli à sa propre nature, abandonné son prim-ijw: de vie. Le ïénie dus ncis masqua d'nbord auï yeus de la foule celte défaillante intérieure; mais les cliefs-d 'couvre de Raphaël et de Mirliel-Anpc. ipi s'elfacent sur les murs du Valican, n'ont point remplace le pouvoir dont les papes se dépouillèrent en déchirant leur conlrat primitif. C'est la même tendance à un fauï pouvoir qui perdit ia royauté sous I.oui.s XIV ; celte royauté, qui, jusqu'au régne de T-nuis XIII, s'élail mélangée des libertés publiques, crut augmenter sa puissance en les étomliinl, cl clin se frappa au cœur. Les arts vinrent aussi embellir l'envahissement do nos franchises nationales : le Louvre du grand roi est encore debout comme le Vatican ; mais par quels soldats a-t- il clé. pris et est-il gardé!
TROISIÈME RACE
Avec la troisième race finit l'histoire des Franks et commence l'histoire des Français.
[-a monarchie de IIusjius Capei suint q;ralre transformations; prin-
Elle fut purement féodale jusqu'au i ';..:i u île Philippe le Bel.
A Philippe le llcl s'élève la monarchie des trois états ' et du parlement, qui dure jusqu'il Louis XIII.
Louis XIV impose la monarchie absolue, que détruit la monarchie constitutionnelle ou représentative! de Louis XVI.
et le caractère de ce gouvernement, le luonvcmonl insurrectionnel ot l'aftratieliUïftmox.t de; comiiiaiics, la erirnjiiùte de l'Angleterre pur les Normands, les croisades extérieures et intérieures, et In querelle du
La monarchie des trois état- et du parlement voit nailro les lois générales, civiles et politiques, l'administration et la petite propriété; elle voit les démêlés 'le Philippe le Bel avec le pape, la destruction de
l'ordre des. templiers, l'avènement ;iti Érftntï do la double ligneo des Valois, la longue rival il" de la K'ance et de l'Angleterre avec tousses evé-
noblesse, le soulèvement des pav-ans et des bourgeois, les (rouilles des trois états, rélahlisseu.enl de l'iiupùt régulier et îles troupes soldées, la séparation de parlement. île- conseils du r.iï par la création du conseil d'État, l'extinction de.- deux m :iï.--on= de llniirgoguc, la réunion successive des grands i\c(s à la ronronne, les guerres d'Italie, les changements dans les loi?, les nueurs, la langue, les usages et les armes. Les lettres renais seul : le? grande- iliVnu vertes s'accomplissent ; Luther parait; les guerres de religiuu éclatent : le- Hou riions arrivent à la couronne ; la monarchie des états et la constitution aristocratique expirent aous Louis Xlll. I.e parlement eu gaule les traditions à travers la monarchie absolue.
La courte monarchie al-nilue île Louis XIV te mm pose (le la gloire de ce prince, de la honte de Louis XV, et de l'intrusion des idées dans l'ordre social comme faits.
La monFircliic constitutionnelle ou représentative a pour accidents le jugement lie Louis XVI, le passage de la république à l'empire, de l'empire à la restauration, et de la restauration à la monarchie républicaine, si ees deux mots se peuvent allier.
Je ne prétends pas établir iei des divisions trnnrliées, commençant tout juste à telle date, Unissant tout juste à telle nuire; les choses sont plus mêlées dans la société : les siècles s'élèvent lentement il l'abri des siècles; les niceurs nouvelles, |.„ milieu des anciennes mœurs, sont comme les jeunes générations i[ui grandissent sous la protection des vieilles générations dent elles sont sorties. Ainsi, Louis le Gros n'a point affranchi les communes dans le sens absolu du mot; il y avait des communes libres et des cnoimunes insurgées avant qu'il leur octroyât des chartes ; mais c'est a partir île son règne que les affranchissements se multiplient tant par la coimituie i|u.' imr les seigneurs : ainsi Philippe le lie! n'a pas appelé le premier le tiers-étal nus dé libérations publiques; avant lui plusieurs rus avaient convoqué des assemblées de notables, et particulièrement le roi saint Louis; mais depuis Philippe le Bel, on 1303, jusqu'il Louis Xlll, eut (il i, on trouve une série de convocations d'étals, qui n'est guère, interrompue i;ue vers la lin du quatorzième siècle.
J'en dis autant des autres divisions que je n'ndopto que comme une formule historique, propre à servir de layette ou de case aux faits et d'aide ii la mémoire. Je sais tout aussi bien que personne que la monarchie féodale ne tombe pas quand la monarchie des éluls et du
parlement a'ùtève ; loin <b là.
ensuit-» |ieiubnt tout lequalor Chariot Vil.
HUGUES CAPKT.
ronne. En IBTG une urdonnam'c ilmila r;m: jiri ncus du sang précéiWaient tous le* piiirs, cl i|u'iN -c ji^ilîm itJi^Lt spltm leur proximité au trône. A ce proticis, Chrisluplii' île Thuu ilit ii Henri III que, depuis
le règne de Philippe de Valois, il ne s'était fuit chose aussi utile il la
enraciné dans les esprits, pour qu'un magistrat, à la lin (lu seizième siècle, vil une loi politique dans un rè-lement rie préséance. Catherine du Ueilieis soneca ii faire passer lu wptre à sa tille. Les États de la Ligue parièrent rie mettre L'Ln Hi:. te- il" IJ- 1 ia^-cia fur le trône de France. Enfin, sous la rc^enre du dur ri'Orieaus, pcmLiit la minorité de Louis XV, il fut déclare que, la famille royale venant à s'éteindre, les Français seraient libres de se choisir un chef : n'était-ce pas reconnaître leur droit primitif?
L'hérédité mâle, constituée- riaes in famille royale, devint à lo fois le germe destructeur de lu feintante et h: principe régénérateur de la monarchie absolue. L'aristocratie sirii-i.-ln riaus l'empire d'Allemagne et se détruisit dans lit royaume de France, parce i|ue la dignité impériale demeura élective, et que la courunne française devint héréditaire.
Les assemblées nationales cessèrent sous les premiers rois do la troisième race, de mémo qu'elles avaient été interrompues sous les derniers rois de la seconde. Hugues Capct était u ci très-petit seigneur. « Le royaume, dit Montesquieu, se trouva sans domaine, comme est aujourd'hui l'empire : on donna ta maronne à un des plus puissants vassaux. . Hugues, quand il en aurait eu l'envie, n'aurait pu réunir les états; lus autres grands vassaux ne s'y seraient pus rendus : souverains comme le duc de France, ils ne lui auraient pas obéi. La liberté politique qui se montrait dans ces assemblées ne se fruuva plus; elle se plaça ailleurs sous une autre forme.
La France alors était une république avis tuera tique fédéra ii vu, reconnaissant un chef impuissant. Cette aristocratie élait sans peuple ; tout était esclave ou serf. Le servage n'avait puiut encore englouti la servitude; te bourgeois n'était point encore né; l'ouvrier et le marchand appartenaient eueure à rien maîtres dans les ateliers des abbayes et des seigneuries; la mu; cane propriété c'avait point encore reparu ; dû sorte que cette nioiuiclue (aristocratie de droit et de nom) était do fait une véritable démocratie; car tous les membres de cette société étaient égaux, ou le croyaient être. On ne rencontrait point au-dessous de l'aristocratie cette classe distincte et plébéienne qui, jjar l'infériorité relative du sane;, hue la nature du pouvoir qui la domine. Voilà pourquoi les chroniques de ces temps ne parlent jamais du peuple -■ on s'enquiert do ce peuple ; on est tenté de croire que les historiens l'ont caché, qu'en fnuillaiit îles chartes on le déterrera, qu'on découvrira une nation française inconnue, laquelle agissait, administrait, gagnait les liatailles, et dont on a enseveli jusqu'à la mémoire.
Çai mcrttnl m IiiUlIlH i*r sraod' dirallM.
Quand tes pairs furent au nombre (le douze, on les appela les douze compagnons, et Froissart les nomme frères du royaume de France. Les grands effets politiques de la pains se virent dans le jugement (le Jean sans Terre et du prince de Galles.
Ilijuues Capct mourut en 990. Je dirai, pour ne plus parler dos successions royales, que, aoufl la troisième race, l'apanage remplaça la partage des biens patrimoniaux entre les enfants.
HOBERT.
rtoberï, héritier du £rûne de Hu^ui'.-. l'iuif -m prince pieux et savant pour son siècle; il était, jiouti' ; rii.ïNse cliante encore des répons et
des séquences composa pur re (il. aim'- ili; : O couilniifianinv-
lymni! l'eut, Sancie Sjiiriiw,'. Il rraLiiiiil lii'iuiniit[i sa femme, et se laissait vfiler par le* jvtn vrûï! . Son n'y ne fut louy ; c'est ce qu'il fallait alors pour ua monde an berceau.
I.e régne rie Jlenri, qui vint a[>n'< eelui île Iliiliert, fut encore un n'';_Ti(f ainirridcr i;f [ouf rempli rir jivtiie.i L'oerres fêralales.
Holicrt Guiscard paraissait eu Italie lorsque Guillaume le Bâtard occu|Kiit la seigneurie île mn [vit. lliiliert le liiaiile. Iles deux i\urnianila devaient jouer un n'ile iiii[>'>rlrinl :l l'iiri-irient et à l'orient île l'Europe; et lorsque Henri mourut, Grégoire VI] n'était plus qu'à
Le petit -fils lie Hugues linpi'l fut un li'iuime d'une valeur héroïque: il porta le. premier un m-iii peu répéti': sur lu trône de Kranec, et funeste à tous les rois marquis de ce nom.
PHILIPPE
pas avec lknrilV et Gloire VII ; IVsprit .Le domination populaire ■ rt'li-ieuse ai? |«v|nHim dans lus sm:c l'srt'm-sd'ilildeliraiid. Mathildo %u ses Étals au saint-eiése.
1 «■ ïlUfjub..
160 «NUISE UISOXfflE CE L'illSTOIEIl OE F013IO.
Philippe I", lien de chose par lui mime , était un de ces hommes qui vivent Feulement afin que tout s'arrange autour d'eux ; il aimait las femmes , et répudia [a reine ilerthe sous préle-ste de parenté. Ii enleva Ttertrade de Monttort, femme de Foulque le Rechein , cnmta d'Anjou. Do Indesevcommmiieniiems H d-es guerres dont Philippe triompha par sa fermeté dan? le mai. liestine aux grand* spectacles sans y prendre j>art, Philippe vil la première prui.-aile délibérée et résolue dans son royaume, au concile de Germont, que présida Urhain II (1098). En ce mime concile le nom de pajui fui attribué exclusivement au souverain pontife.
Les flots des Parking s'étaient calmés dans le bassin de la Franco où Dieu les avait versés, et où la main de Karlo le Martel et celle de
gonflés par des gemé M\-n ■■■ r,r-mt Ile-, ii- iii ■ 1 1 :i i v N'tont. Les croisades
sion générale qui avait ravagé le monde ; elles furent en outre des guerres de représailles. Les Sam-in. avaient menacé l'Europe de leur
l'Orient, les seconds à travers les mers de l'Occident retrouvaient un monde perdu et découvraient un monde nouveau.
Des moeurs pleines de splendeur et ,1c Fioivefi. des crimes et des vertus, des. crovanecs ardentes, des faits héroïques, des souvenirs merveilleui, d'immenses rc.-ullats matériels et moraux, scientifiques et politiques, voila ce que présentent les croisades. Les rudes et simples expressions des chroniqueurs relèvent l'éclat des actions; les ermites sont les historiens des chevaliers ; des moines racontent, avec l'humilité de la religion cl la simplicité du langage, l'orgueil do lacon-
ruencéa avec le bourdon ut couliuuéi avec l'opéc. On doit aux croisades la recomposition des :ii-un':i;s n:i;[i.ii;il-.: j , dueun.pu «tes parka petits cantonnements militaire? tl.r la luo.laii'.u : tant rie cheftains éparpilles sur lo sol, et étran;;u;s lui lui; aux auliu-i, nupiiiuut à se connaîtra à la tête de leurs vasse.ux ; lu? sei iTcorunienuuiuul lo peuple français dans lea camps, comme [es Ijonrfieois daim le- villes. La chrétienté prut aussi pour la première fois sous la larme d'une immense nation, agiasant par l'impulsion d'un seul chef. Et qu 'allait-elle conquérir?
Les derniers croisés, embarqués dans le dessein de reprendre Jé ru -
louis VI, dit le Gros, succcss.-ui- tl,> sou péri; Philippe, avait pour tout royaume le duché de France et une trentaine île seigneuries. Il se battait contre ses vassaux il (l'iilt.'il. à Mante.-, à Montlliéry, à Montfort, an Puisaje dont le delfi-nu lui muta Iruis années de siège : c'était plus qu'il n'en avait fallu aux Français puur ravager l'Asie et pn-iiilie Jérusalem.
C'est ici l'occasion de ren>jir|iier rpis le- noms le; plus répétés dan» notre histoire n'ont pas pour cela une uriuine plus ancienne nue les autres noms. Les uuliles dtnt les leirc.-i siï trouvaient dans le duché de Paris, étaient par cette raison même mentionnés aux chroniques du petit domaine royal; lcs dm>iii<pie- ineonlèrent les guerres que ces
obtenus du monarque. Les autrui nobles, eautounés au loin dans leurs clilteaux, restèrent ignorés: on ne parla d'eux qu'à l'occasion de quelques batailles où il? avaient été appelés on vertu des services du nef. Il est arrivé de là qu'une centaine de noms ont rempli les fastes nationaux dans la nmeureliio féodale : au lieu di's annales de France, vous ne liseï réellement que celles du dui:lie ite France, et pour ainsi dire des voisins du roi.
Sous la monarchie absolue, Versailles et la eour envahirent à leur tour notre histoire . comme le duché do Franco l'avait jadis usurpée ;
inàlysb Miso'ivÉe dr i'histoiiie de fiiakci.
c'eut toujours une centaine d'iionimes do la banlieue lie Paris qui, tantôt chevaliers, tantôt valets décores, deviennent les personnage:! do la nation; héros dnmesiiqucs dont la gloire avait lu vol du cliapon autour îles antichambres il.- leur .seigneur. Si l'on vont connaître enfin notre ancienne pairie, il vu tuiif r'j'.-i>iii[nj-=ur le lableau général avec les tableaux particuliers de; provinces : seul moyen de rétablir le caractère aristocratique que noire histmre doit avoir, au lieu du caractère, monarchique qu'on lui a mensonge rem eut donné.
Au temps de touis le Crus, les quatre frères Guprlande et l'abbé Sngcr firent faire un pas à la puissance royale , en diminuant l'autorité des justices particulières - en nilcindiissunl les serfs, en établissant les communes : cet établissement, dont on a (ait tant de bruit, doit ûtro entendu avec restriction.
La France, an cor nceiueni du onzième siècle, loin d'être homogène, était composée de trois ou quatre peuples différents de mœurs.
Je ne puis me refuser au plaisir de citer nu passée de la dix-neuvième lettre sur ['Histoire de France. L'auteur (M. A. Thierry), après avoir cité les noms de treize boureenis 1 munis de lu commune de Laon, termine son récit par ces paroles d'une gravite pathétique : . Je ne
sais si vous parlas^ri^ l'impression qu^ j'éprmive en Iran se rivant ici tes noms obscurs dv iv.f [.ro^-i ri (h du ilou/.Kuie siedo. Je no puisro'cmpecherdo les retire et île les [énoncer plusieurs luis comme s'ils devaient me révéler le secret Je ce qu'ont senti et voulu les hommes qui les portaient il y a sept n.'iils lui-, l"ne passion ardmle pour ta justice, et la conviction qu'ils \ liaient mieux qui; leur turdine, avaient arraché cpb hommes à leurs rm'iiurs, ii leur cmiimeite, li la vie paisible, mais sans dignité, que dus serfs de-dles pouvaient mener sous ta protection
itaM
noble et la serf a donné naissance accorda des lettres de noblesse & les VI, Louis XI, François |- et
ir la seule présence du i
LOUIS VII
t.e règne Je Louis VII, dit le Jeune, vil lic-.nieitip de choses : le Code
Bernard, sans être ministre, gouvernait le monde en sa double qualité de saint et de moine réformateur.
Louis (o Jcuna, revenu de la croisade, répudia Éléonore d'Aquitaine
la Guyenne le Poitou. Éléonore se remarie il Henri, comte d'Anjou et de Normandie, qui, devenu roi d'Angleterre SOUS le nom de Henri II,
d'Anjou et de Poitou, de Ton raine et du Maine. Cotte restitution probe, niais impoli tique, ii laquelle. Sn^er s'i lait 0|.|io-o, parce qu'il en prévoyait les résultats, ileniomliru la monurdiie, introduisit l'ennemi dans le cœur du pays, et favorisa les juandes guerres que l'Angleterre fit à la France avec des Français.
Le douzième siècle est mémorable par de rapides progrès vers d'autres idées. Alexandre 111, dans le troisième ceneile de Latran, déclara que tous les chrétiens devaient tjlrr: exempts de la servitude ; la croix portait son fruit.
Les écoles se multiplièrent dans les cathédrales et dans les monastères; les collèges s'établirent en dehors de nos monastères; l'Université prenait de nouvelle.-* forces; les rtuiliants étrangers égalaient dans Paris le nombre des habitants.
En Angleterre survint le différend fameux entre Henri 11 et Thomas Becket, relativement aux immunités ecclésiastiques.
PHILIPPE II
Philippe- Auguste, parvenu au trône, réunit à la couronne, par la confiscation féodale appuyée des armes, la Normandie, le Haine, l'Anjou, la Touraine et le Poifcm ; il lit l'jeiiuisitioii des comtés d'Auvergne et d'Artois; il recouvra la Picardie, grand nombre de places dans le Berri, et divers antres comtes. diàteKenie? et seigneuries. Il rétablit la subordination parmi les grands vn-.-am. et fit sentir la monarchie; il
cita Jean sans Ter m rlcraat la cour des pairs pour y être jugo sur le meurtre ti'Arlbur commis iJ.ins k' ressort ilu royaume ■ c'est le premier i m portant a mit [>nii r itjm ! de nitlf haute cour.
Philippe fit couronner sou Qla roi d'Angleterre à Londres. Les Anglais conquirent à cette f;inc[-i u? I;i grandi 1 Charte : entre plusieurs articles favorables aux coin muni.', et ll I ' i ruifjiLii.Jarii'.j oV; tribunaux, ie trentetroisième porte que nul homme no sera i ■ i~; ( ■ ■ emprisonne, <Ii>poui 1 10 , banni, mis il mort arbitrairement ; ipie lo mi n'agira ou ne fera agir contre qui (|ue ce soit autrement que d'après le jugement légal des pairs de l'accusé, ou d'après la loi du pays. C'est le fondement do toutes les libertés chez tous les peuples.
La bataille do llouvines est la première où l'on reconnaisse un esprit do nationalité; la transformai ion est nc.ouqilie : les Frauks sont devenu» Français. Philippe ii'nflïil [imiil avant Ir combat sa couronne au plus digne, mais en remportant lit victuiro sur l'empereur Othon il courut risque do In vie. Jeté à bas de son cheval, » s'il n'eût été prniégé, dit Guillaume le Jlreton, do la main de Dieu et d'une excellente armure, il eût été tué. »
Au règne de Philippe-Auguste se rattachent deux incidents remarquables : la croisade contre Salndin et la croisade contre les Albigeois; on avait apprisen marchant contre les infidèles à marcher contre les chrétiens.
Saladin avait repris Jérusalem l'an 1 IS7 de Jésus-Christ. 11 laissa sortir tons les rhrutii'ns au prix d'eue rançon u:o liqoo. Un historien arabe leur applique ce passade de l'Aleoran : « Ub! combien ils quittèrent alors de jardins et de fontaines, de champs ensemencés et de nobles demeures qui faisaient leurs délices, et que nous donnâmes en héritage à un autre peuple! » (llibl. lies (Vois., |>;tr M. Miciiauu; c/iron.
Arab.)
Les princes d'Occidont se erniséroi^t pour aller une seconde fois délivrer la ville sainte, l'Itilippe passa en t trient; luais il y fut éclipsé par ce Richard Cœur de I.ion dont l'ombre faisait tressaillir les chevaux sarrasins, et qui revenait tin combat lu ciiirtime liërksi : c île flichi-s comme une pelote contenu il aiyuilles (Vimsam) ; de ce Richard que Ulondel ne délivra pas de sa prison par une chanson mais qui chantait lui-même dans la tour en langue romane :
Nevers, et Simon, comte de Montfort.
dé et ambitions., vaillant (lu reste, réglé ae tous les hommes à part, commande-
luisition, et se distingua par ses anto-
l'as-nul : « Là sefist le plus .«ranci tle monde entier; car en n'espar-
dc la ville se retirèrent, ceulxqui i, l'an* la grande enlise de Saint- Nazaice. Les prosire, île cette. e«lisc dévoient faire tinter les cloches qaaad tout le monde serait mort; mais il n'y eut sud de clnclie; car ai prestra, vestu dn ses habita , ni clore ne resta en vie. •
Toulouse, dunt toutes les maisons étaient fortifiés, et dont le* bourgeois so défendirent de rue en rue, est prise ut reprise, inondée de sang, a moitié brfdée.
Longtemps après, les ossements du vieux Hnvruoni), qni ne furent jamais enterrés, se montraient dans un coffre, tout profanés ci amollie manges des rats, chez, dus frères lunpilalieis de Saint-Jean de Toulouse. Uno simple conn 1e de France, la petite république de Toulouse, brava, pendunt vingt an.;, les anathéaics des papes, les fureurs de l'inquisition, les assants de trois rois du France, parmi lesquels on compta Philippe- A ugusle et sain! I.onis. Simon de Mnnlfort introduisit, avec ses Français, la langue picarde, ou le français wallon, dans les villes de Languedoc. I.a belle langue m niant; su perdit, et ne subsista plue qu'altérée dans le paîuis île- campagnes.
L'inquisition, oêo dus troubles vaiulois, ne se put établir en France, parce qu'elle rencontra une rivale puissaulc dans la justice parfementaire. • L'inquisition a été quelcpie temps en France en quelques en-
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droits; mais elle n'y a proprement fait que des apparitions. I! n'y en reste plus qu'un ït-lbc- :1:ins un village 1 1 ' ■ n u : 1 6 'Jningey, entre Besançon et Dole, où un dominicain, qui y vit d'un petit !it>= pire, porte le nom de Pape de (Juhii/nj. Tout snn jniiiv.nr est, Hiea merci, restreint adonner permission do lire le* livres prohibés. Avant la conquête de la Franche-Comté, ce petit pape d» Q.unniy Ht briller plus d'une fois par feu clair et vermeil le pnuvoirdc l'inquisiteur. » {Sole sur Ilonlumvilliers.)
Philippe-Auguste fit enclore et paver Taris, « Le bon roi. . . . ae mita une des fenestres de laquelle il s'appuyait aucunes fois pour regarder la Seine couler. ... si advint que charrette vint 11 mouvoir si bien la boue cl l'ordure. . . . que le roi sentit cette pueur si corrompue, et s'entern-nn de cette fenrstre eu grande abomination île cœur. Lors Et mander li provnat et borgeois de i'aris, et li commanda que tontes lo.? rues lussent pav<rrs, bien et soigneusement, de grès ares et forts. »
Us deux cent trente-six rues de Paris étaient pleines de gens qui
" IjNiisYlïl, dit du Maillent, fut. bon et vertuent prince, et si peu
[tu Haillant se trompe : fils d'un grand roi, ei péro d'un roi plus grand encore, Louis fut surnommé Cirur de l.ion ou Lion Pacifique, tout à la (ois à cause de sou cou rase et de sa ilmicrur. Il choisit son fils aine pour lui succéder, laissant à '<:■■ autre;; calants nés apanages ; l'accession du premier-né ii la cmu'oniie n'était pas. encore un droit indépendant de la minuté paternelle.
Sons le règne de Lauis VIII, un remarque l'établissement do premier ordre des moine* mendiants. Un signale aussi une multitude de lépreux. Il (nt défendu aux (emiiirs nmniireuses, frflcs île joie et paillardes, de porter robes a collets rrnrcrscs, ijiicne, ni ceinture dorée.
LOUIS IX
Choque époque historique a un homme qui In représente : saint l-ouis est l'homme modèle ilu moyen iU;e; c'est un législateur, uu héros et un saint. Le temps où il a vécu rehausse encore sa gloire [jar ie contraste Je ta nnivelé et île la simplicité île ce temps. Soit que Louis combatte sur le pont de Tailleliourii ou a la Jl.issoure; soit que, clans une bibliothèque, il rende compte de In matière d'tin livre à cous qui le viennent demander; soit qu'il donne des audiences publiques ou juge des différends ans Plaith de la Porte, ou sons le chêne de Vitlcennes, sans huissiers ou tjariit's; soit qu'il résiste nus entreprises des popes ; soit que dos princes étrangers le choisissent pour arbitre; soit qu'il meure -ni les ruines de Qrlhn^e, on ne suit lequel le plus admirer du chevalier, du clerc, du patriarche, du roi et de l'homme. Marc- Aurcle a montré la puissance unie à In philosophie ; 1-ouis IX, la puissance unie à la sainteté : l avantuv reste un chrétien.
Les amours et les chansons de Thibaut, comte, de Champagne, ont répandu quelque chose de romanesque sur le temps orageui de la tutelle de saint Louis.
Saint Louis résista aux usurpations do la cour do Rome, et réclama en faveur des libertés de Pl^iisc ^n'.licaue : tuutes les libertés sont
Les ÉlnM/ssemeiifj Je suint l.mih soni une espèce do code où les diverses coutumes de la monarchie, les ordonnance.-! des rois, les canons dos conciles, les décisions des Docrétales, ae trouvent môles su
Louis avait devancé son siècle : ses Établissements ne furent point admis ; s'il les eût publiés un commencement de son lèjfne, peut-être leur aurait-il pu donner quelque chose de l'autorité de sa vie ; mais les , Établissements furent 'e dernier présent et comme les derniers adieux
370 :i Aigues-Morte, ville il laquelle il ■ns encore, l e temps, qui change tout, ,ilic d'où saint Louis quitta pour jamais /ait élevés, et qui devraient être sacrés, b par des générations nouvelles qui so
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J'ai m le lion de la mort de saint Louis : les historiens futurs trouveront peut-être dans le récit que j'ai fait de cette mort ', quelques détails que mes devanciers oui ienoiés, cl dont je n'ai dû la connaissance qu'aux vicissitudes de ma vie : Vitu eut in j'uga.
Des pièces du monnniu qui nous rustenl de saint Louis sont percées ; on croyait qu'elles guérissaient de tous maux, et on les portait suspendues au cou coir.iac dus reliques : ce roi passait pour avoir conserve la puissance de soulager ses peuples, mémo après sa mort.
PHILIPPE III
Philippe le Hardi se trouve placé entre saint Louis son père et Philippe le lie! son fils, de même que Louis VIII l'avait été entre Philippe- Auguste et saint Louis : comme lu lalioiueur laisse une terre en friche entre deu\ moissons, la Providence laissait reposer la France entre deux grands règnes. Philippe quitta Tunis, débarqua en Sicile, passa dans les Calabrcs, entra dans Rome, ville des tombeaux, portant avec lui les os du roi soa père, du comte de Noyers son frère, et d'Isabelle d'Aragon sa femme. Arrivé en France, il déposa les restes de sa famille à Saint-Denis, et sei/.e années après il mourut à Perpignan, non loin du port où son père -'."'lait embarqué pour l'Afrique.
Philippe le ïïardi donna lus piuuiiùres lettres d'anoblissement; attaque il la constitution aristocratique.
Au dcliors de la France, la nature de.:; événements faisait entrer dans le royaume des idées nouvelles. Le grand corps de la féodalité française était flanqué en Allemagne par un empire dont le chef était électif, ce qui produisait des troubles et élevait dus doutes sur le droit divin des rois ; en Angleterre, une monarchie représentative avait des parlements votant des sulisidcs, et allant jusqu'à juger le souverain ; en Espagno, les cortés et les lois de l'État n'octroyaient les troncs qu'avec des réserves ; en Italie, où les ^uoitc.ï dus Guelfes et dos Gibelins continuaient, In plupart des villus s'étaient affranchies. Charles d'Anjou, qui ne mourut que sous le règne de son neveu Philippe le Hardi, roi de France, portail la rmironnu de Sicile, eu vertu de la donation d'un pape qui n'avait pas eu le droit de la donner : le premier en Europe, il lit décapiter un piinee souverain injustement condamné. Prêt à poser la tète -ur le billot, Cenradin jeta son eant dans la foule : qui l'a relevé? Louis XVI, descendant do saint Louis, dont Charles d'.Vijnu était frero.
ne
PHILIPPE IV
Au règne de Philippe I.' llcl i iïiil[i hjiico la monarchie des trois états el h uiominliie du parlement.
Sous les rois do- deux premières races, lu peuple enlier (c'est-àij.ii l,- les soldats ou le.- cutupieraui-j paraissait aux assemblées de mars et de mni, don unit son sullra^e | nur la formation des lois et sa vois pou i l'élee lion des souverains. Il ne faut pas confondre le lien état appelé par Philippe, et avant kii par sainl I.uuis, avec ces masses militaires. Le tiers étal se composait des Imiiri/cvia nés dans lés villes du moyen age, des gens île métiers auranehis, et des anciens magistrats municipaux romains, l'.e lurent, ces bourgeois qui se soulevèrent dans le douzième siècle, ipii di \ inrenl yirn/.nVfj.'/jvi oilldctifs, et par conséquent seigneurs, obtinrent de Louis le Crus ipiclipies chartes, et prirent le nom du communes, nom nouveau et exécrable, dit un auteur contempornin ; ce. furent ers bourgeois qui, arrhes aux étals, commencèrent le peuple français dans les ville?, après la disparition de la peuplade franke et lu uiétnuiiu-|il](>se île la serriintlr en serrage.
Ce n'est pas, je l'ai déjà dit, qu'avant le règne do Philippe lo Bel ou ne trouve des ussaitblns île. volailles, de- bourgeois des bonnes villes somondrés par nos rois ; mais ce n'est rpi'à l'occasion des déraclés de Philippe IV avec le pape llonifaee, et surtout il l'occasion d'une taxe générale de six deniers sur les déniées vendues, » qu'Engnerrand de Mnrignv, surintendant de ses linnnecs, ministre plus célèbre encre par ses raalbeurs que par sou grjnd mien: dn:;s les affaires, pour obvier à ces émeutes, pourpcu.sa d'ubleuir ecln du peuple avec plus de douceur. Dans cette vue il en-ai-ea le monarque à convoquer il Paris les estats généraux du royaume. (In lit dresser un ccliafaud; là, en pres.-uc d.i rui. ie siirintejaliii:!. a| i\:i avoir loué iiautemcnt la capitale, l'appelant la Chambre royale, où les souverains anciennement preuoioiil leurs premières nourritures, exposa avec beaucoup de force les motifs qu'avait ce prince d'a!lrr punir la ile-obei-^uice des Flamands, eiliortant vivement les trois estais à le secourir dans cette nécessité publique, où il s'agissait du fait de tous. ■ (Pisouisb.)
Au moment où les Irais états pienucni siéve. le parlement de Paris, qui devait hériter de la puissance politique de cc-= états, devient sédentaire ; le même roi qui constitue eus deux pouvoirs établit en même temps une nouvelle sorte de pairie : trois coups mortels portés à la inuiairclae féodale.
tiers des suffrages. Ses intérêts, défendus dans les conciles, no l'incitaient point à jouer un rôle important dans les états : il y porta tic l'humeur, une opposition fiic-tii'usi; et de* tuants ;i[liuiiijy[ra(ili que lui
Le tiers état faisait entendre quelques doléances, mais il n'était guère occupé qu'à se tcair attaclié an trône, son aliri naturel contre les Jeux autres ordres; ii y était encore enclin par le penchant naturel qu'a la démocratie a s'unir au pouvoir absolu.
Les guerres civiles et étrangères, les invasions, le soulèvement des
à la tenuo régulière des états : il y a îles temps où ces états, enchevêtrés a m nsfoniljJeei de notiilili!:;, uux rlmulircs du parlement île l'aris et nu conseil du monarque, se peuvent à peine distinguer de.-
Lorsque le mi cessa de juger, son conseil jugea pour lui. Ce conseil, sous le nom de parlement. jimlnmenUim (vers l'an 1000) succéda aux jiladla de Grégoire de Tours et de hviieidier, et au imllum ' ïmpcia-
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et de l'Église, des conseillers rapporteurs choisis paroii h classe des clercs cl (les bour^cais, II' coriijinsaictit. lu noblesse ti'épée se rotin, peu a peu ciu parlement; la noblesse île. robe y demeura seule : d'où il arriva que Il>3 juges inamovibles (les nobles) laissèrent le dépôt de la justice au* juics amovibles (les Ixiirr^i'ijis). Charles VII, eu créant le conseil d'Etat, acheva de séparer le parlement do la couronne, et chercha a le livrer aux \iur<<? fonctiniis jniboiaee-i. Louis XI donna eu 1 467 un étlit pour la pei|iclmié îles ciMU-us de juilicature; à la vérité il lie tînt corn pie de ?(>ti éilil. parce <|ii'il n'était fidèle i|u'à son despotisme Je bas iilo;. La vénaiilé îles eharyes, si fâcheuse dans son principe, ramena l'inamovibilité et ealia l'iicréilité do la magistrature.
Lorsque le roi, grand justicier de son royaume, venait à mourir, toute justice ces^iit '.jurée que toute justice émanait du roi. Le parlement paraissait nn< abaques thi prince et entourait lo cercueil; quand le cri de la perpétuité de l'empire s'était fait entendre : Le roi esi mon : vinc le roi lies tribunaux se rouvraient, et la justice renais-
IVautres parlements furent successivement ùriRés & -l'instar du par-
ave et déplus illustr, adeTnoa, les Harla; Drisson, les Mole,'
-, ils forment les grands hommes de la e monuceiiie. Néanmoins plusieurs nia-
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gistrats étaient de familles nobles ; quelques parlements étaient nobles, et la haute magistrature s'appela la noblesse de robe.
Une multitude de rois s'en étaient allés à la fois, quand Philippe monta sur le trône; il commença son rcïiie nu milieu des générations renouvelées. Ses querelles avec Bonifaco VIII sont célèbres : il s'agissait d'abord de quelques levées de deniers fuites on à faire sur le clergé. Boniface s'emporta; Philippe repartit qu'il ne se soumettrait j.i.uuis pour [«s duises temporelles.
I.'évéque de Pamicr.-. lé-ut do Uouiuice, insulte le roi en pleine audience; le roi le dia^-u de saa ron = : il et k: IrJt accuser de crime de lionte trahison : une bulle de Bonifaco ordonne de livrer l'évfquo au tribunal ecclésiastique Vu in.' bulle qui déclara le roi de France soumis an pape, tant an lcnipn;e! qu'un .-spirituel, l e L'unie (les sceaux, Pierre Flotte, adresse au pape de la part du roi une lettre commençant ainsi : . Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Français, k Boniface prétendu pane, peu ou point do salut. Qu.? votre tré^-eram.lu fatuité sache que nous ne sommes soumis a personne pour le temporel, etc. »
Survint alors une huile où sont retracés les principaux torts lie Philippe : a 11 acciilile »-s sujets d'impôts; Il altère les monnaies; il perçoit les revenus des bénéfices vacants. Rn vain ii rejetterait tous ses torts sur de mauvais ministres, il luit r'iur;- t ces ministres k l'admonition du saint-siefre. a Si ces rcprueiicK étaient déplacés, il* étaient justes, et ces violences mêmes étaient utiles. La papauté avait seule alors le droit de parler, et remp'aç'iit honhu publique pour los nations; les répliques que les rois étaient obliesi- de faire dévoilaient les abus do la cour de Raiiu 1 : pur les double- passions de la couronne et ' de la tiare, les peuples obtenaient une partio des lumières qui sont aujourd'hui le résultat do la liberté do la presse.
Les trois ordres écrivirent à Home, le clergé en latin, la noblesse, et vraisemblablement le tiers état, eu français. I.a lettre du clergé était respectueuse, mais ferme; celle de la noblesse, violente ; et celle du tiers état, qu'un n'a plus, vrui-emliluli'e'uuul aussi vigoureuse que celle de la noblesse, k en juger par la réponse des eardinsu*. Le pape traita l'Église gallicane de tille folle, et se plaignit de ce que la noblesse et les communes n'avaient pas même ilai^ué lui a:canlcr le titre de souverain pontife.
Après la tenue d'un consistoire, l'assemblée d'un concile à Rome, et la promulgation de nouvelles bulles, Guillaume de Nogaret, chevalier du roi, dans une assemblée des prélats e( des barons (1303), déclara que Boniface n'était point un pape; qu'il était, aux termes de l'Évangile, va voleur et un brigand; qu'il était temps d'arrêter ce misérable,
fie trompait d'époque; le siècle du Grégoire VU était déjà loin.
Los deux nonces chargés do porter au roi la sentence papale forent jdti ni prison ; les lui] les. suis ics; la temporel des ecclésiastiques français qui s'étaient rondos à Home. ronlisque ; li s ordres du royaume
Dans cette assemblée, un prmvs public fut in (cutis à Bnniface par (inii'.'amne de Plasian ; les. priin/ipuiix article:; nordiicnt que te pape niait l'immortalité de l'ame, qu'il doutait de la réalité du corps de Jésus-Christ dans l'Lediari.stie, qu'il était souillé do péché infâme, ot qu'il appelait los Français Piitarim. Le rot, sur les conclusions delfo- Harct ot do Plasian, ou appelle dos bulles do Bonifacc aux conciles futurs cl aux papes futurs. Les trois états adhèrent à cette décla-
Nogaret se trouvait alors en Italie; il fut chargé de signifier au pape la résolution du rawinlslcc générale de Franco. Le violent pontife, retiré ii Anagni, sa ville natale, préparait de nouveaux foudres. Nogaret avait reçu l'ordre de iVnlevec. de le conduire h Lyon où il serait privé de* clefs dans un concile général : c'était il leur Unir les rois qui déposaient tes papes.
.N'uearet s'entendit avec Colosine. de celte puissanto famille romaine que Boniface avait persécutée. L'entreprise fut conduite avec secret et succès : Nogarct et Colonne, à l'aide do quelques soigneurs gagnés et il 'aventuriers enrôles, s'iuli oduisent dans Anneni, le 7 septembre 1 303, au lever da jour. Le peuple se joint aux assaillants, et force le palais ilu pape. Los portes de son appartement sont brisées; on entre : le, pontife était assis sur un tronc, portant sur les épaules le manteau de saint Pierre; sur sa tète, une tiare orr.ée de dcu\ couronnes, symbole des deux puissances, et tenant à la main la croix et les clefs.
Sogaret, étonné, s'approdie avec respect de Roniface, accomplit sa mission, et l'invite il convoquer à Lyon le concile général. ■ Sa me consolerai, répondit IPmilacc. d'être condamné par des l'atarins. * Le . grand-père de Nocarot éliiit l'atarin, cv-t -à-dire Albigeois, et avait
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Ecce hamo! C'était là toute une autre grandeur et toute une antre maoii'Tu Je mourir.
itoniface, après sa muite réponse ii Colonne, su répandit en outragea contre Philippe. Colonne donne un soufflet au pape, et lui aurait plongé son épéc dans la poitrine, si Nogarot ne l'eût retenu. « Chétir pape, s'écrie Coloono, regarde do monseigneur le roi fit! franco la bonté, qui te garde par moi et t« défend de tes ennemis. » Boniface, craignant le poison, refusa tout aliment; une pauvre femme le nourrit pendant trois jours avec un peu de pain et iiralrs imifg. Le peuple, par une de ses inconstances accoutnmuu: : , do'.ivia lo souverain pontiie. ;pii ]>.ll tit pour Rome; il mourut d'une lièvre frénétique (I ! octobre 1303). Quelques auteurs ont écrit qu'il se K dsa la tête contre les murs, après s'être dé- (Oré les doigts.
Us troubles de la Flandre, à peine conquise par Philippe le Bel, recommencèrent. Il y eut lie ji-uiuN ma«uoi.>. ['H nui paiement il Bruges. Pour reconnaîtra les Frauçais qu'on voulait égorger, oo les forçait de répéter ces mots en !■:■.- ulhinniiLj : Scilt ':ndc wricntH, bonctivr ei rinii; le mot «iceri avait ainsi servi d'arrfit de mort nus Vêpres siciliennes. Il ; a des mots auxquels lus Cannes ut le. Français ont encore mieux dénonce .leur double race : pour s'épargner l'ennui d'apprendre les langues étrangères, ils oot enseigne tu leur, lus armes à la main, à toute la terre; il est probable que ce ne fut pas en latin que Brennus prononcaau Capitolc le Va ciclûl
Le massacre île Bruirus fut suivi Je la bataille de Courtray; des paysans et Jes bouriji'uis, commandés par le tisserand Pierre le Roy, qui se fit armer chcvalieru lu tête du camp, remportèrent une victoire signalée sur les plus granJs capitaines et la plus liante noblesse de France. Il demeura prouvé que lu voleur n'uiail pas exclusivement du coté de la chevalerie; lumière Je plus montrée .tjx peuplés, Quatre mille paires d'éperons dorés furent enlevées il quatre mille chevaliers par les bons hommes de Flandre (1303).
Celto victoire donna lieu à une singulière aventure : quelques Flamands déguisés en mendiants se Grent passer pour des soigneurs français échappés à la journée de Courtray; ayant juré de demeurer pendant sept uns sous l'habit do pauvres, sans révéler leur naissance; tes veuves les prétendirent reconnnMro, et lus admirent à jouir de leurs
Philippe prit sa revanche h la bataille de Mons-en-Puelle : la consécration de la statue grossière que l'on voyait encore avant la Révolution dans la cathédrale de Paris attestait cette victoire.
La découverte de la boussole est du règne de Philippe lo fiel, e|
iqi
(in P raviu,
indiqué bien d'.
des lllilllll'l]
iomo siècle un
plue marqué
siècle d jamais mémorable, amena, en 1308, l'insurrection dos trois cantons do SchwiU, d'Uri et dlinilcm aklon , la liberté se réveilla au milieu des tacs fit lies mclu-r.-. des Alpes : lundi-, que les communes de Flandre préparaient dans leurs plaines les républiques industrielles des Artevelle, la république agricole et guerrière de Guillaume Tell se formait dans les montagnes de la Suisse.
Lyon, en 1310, tut réuni à la couronna. Cette infinis année vit la conquête de l'Ile de Rhodes par lus chevaliers de Saint-Jean dit Jéru-
la concile do Vienne (1311) termina le démêlé do la couronne de France et delà tiare j car P Jsilï nmil poursuivi la mémoire même do lloniface. Ce concile traita aussi du riilniliti! : n île l'ordre des templiers: elle remplit la fin du règne de Philippe,
Neui gentilshommes fraoçais établirent, en 1118, l'ordre des templiers à Jérusalem. Cet ordre acquit d'immenses richesses, et devint suspect ans peuples et aux rois, I-os templier! étaient eiccusés de se vouer entre eux à d'infâmes voluptés, de renier le Christ, de cracher sur le crucifix, d'adorer une idole a longue barbe, aux moustaches pondantes, aux ycu>:d'i'scuibQuc!e, et recouverte d'une peau humaine; de tuer les enfanta uni naissaient d'un templier, do les faire rôtir, de frotter do luor graisse In barbe et les moustaches de l'idole ; do brûler les corps dus templiers décèdes, et do boire leurs cendres détrompées dans on philtre. On peut toujours deviner les siècles au genre des calumuies historiques : brutales ut absurdes dans les temps do grossièreté et de foi, rallinées et presque vraisemblables dans les temps de civilisation et de doute.
L'aliolition de l'ordre des templiers ne fut pas cependant une pure
île tour autorité qu'avide de leurs trésors. Quoi qu'il eu soit, l'humanité et la justice furent rarement vi >lrc- d;t:>t ce procès : la nature (lus accusions fui si [uni t'u.'rnk':!.' [i:li:i .[-t-v l'osiiii! i:r li] fini;:', q'.kï l'opinion vulgaire a transformé en monstres, ces m o i nes=-f ho v a li orR qui n'étaient vraisemblablement wiupaliLs i j m' di- posions el d'erreurs. Ce n'est qu'au commencement du dix-neuvie-me siècle qu'un savant et un poète a vengé leur mémoiro (M. Raysouaud). Il faut descendre jusqu'il nos jours pour trouver duos l'abolition do l'ordre des jésuite! (la différence des époques admise) quelque chose de l'appareil et du fracas qu'excita dans le monde catholique l'abolition de l'ordre des templiers .
Le ministre de Philippe le Bol, Enguerraud de Marigny, fut, dans le règno suivant, victime de cette mémo iniqoito dos hommes qu'il avait soulevée contre les templiers; il expia par une injuste mort le supplice injuste de Jacques de Molav : Dieu patient et vengeur suspend quelquefois son liras, mai* î.c. détourne jamais les jeux.
Si l'on en croit une vieilli 1 i-luouupii', tu- dicwiliers du Temple, sur le bûcher, citèrent Philippe le Bel et Clément V à comparaître dans l'an et jour ou tribunal suprême, et le prince et lo pontifo ne présentèrent dans le délai légal a la barre de l'éternité. Ferdinand IV, roi do Castille, mandé de mémo ii IWWnce tl.t Hicu par deux gentilshommes qu'il avait fait mourir, expira just^ au (orme île ["assignation, d'où lui resta le terrible surnom de Ferdinand l'Ajourné. Ces récits ne sont
giques : on ne doit point epat^ior te; fait.; qui peinent les croyances, les niceurs, te disposition des esprits, et qui donnent de salutaires leçons. Sans tous les cas, il sera toujours vrai que le ciel entend la voix de l'innocence et du malheur, el que l'oppresseur et l'opprimé paraîtront tôt on tard aux pieds du même juge.
Philippe le Bel ouvrit un des siècles les plus féconds en transformations sociales, et co prince lui-même fut une nouveauté : il connut la raison d'Etat et commença ta conversion du vassal on sujet. Mais si d'un cèle la liberté religieuse, politique et civile, lit uti pas considérable sous sou règne par le chm de la puissance temporelle et de la puissance spirituelle, par la con\ocation des trois étals, par l'établissement du parlement sédentaire; d'un autre côté, Philippe donna naissance à l'esprit de la monarchie absolue, et montra dans l'avenir dos rois tels que ta t'rnucc ne les devait pas longtemps supporter.
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LOUIS X
Philippe le Bel laissa trois fils : Unis X, surnommé le Hutin ; Pnilippo V, dit le Long: et Charles IV, dit le Bel. Tous te ois moururent vite, tous trois furent di'-lumcres [nir leur* femmes. Ct;tte succession de (rois frères se présente dpus huIits fois dans noire histoire, et toujours à la malotieure : François II, Charles IX, Henri III; Louis XVI, Louis XVIII et Charles X. Marguerite, reine de Navarre , femme de l.uiiis 1 ■ ; Mutin; ULmilie, tille endette d'Oilion IV, comte palatin de Bourgogne, femme de Charles le Bel, furent enfermées au château Gaillard, bâti par Rirliard Cnuir (V l.itm, et ou l'on racontait qu'il avait plu du sang; on les tontiitot rasa, punition do l'adultère: Marguerite fut étranglée avec le linceul de sa liière; Blanche, répudiée, prit le voile dans l'abbaye de Matibuisson, Jeanne, comtesse de Bourgogne, sœur aînée de Blanche et femme de Philippe le Long, emprisonnée d'abord au château de Bourdan, acquittée ensuite par Hrrflt (tu parlement, rentra dans le lit de Philippe. Les .-i durtem s de Marguerite et de Blanche étaient deux Irères hossus, Philippe et Gauthier d'Aulnay : ils furent écorchês vifs, traînés dans la prairie lie Maubnisson nouvellement fauchée, mutilés et pendus il un uilat par-dessous les bras :
Ils ne croyaient juis avoir ai-ln-i.- trop cher leur supplice.
Eoguerrantl de Myriiinv f.iL iilm - poursuivi pour anciennes concassions sous le règne de Philippe le Bel. L'avocat qui plaida contre lui allégua les exemples des serpents qui dcsgastoicnt la terre de Poitou au temps de manseiijiieur mîj;i llihurr. r.i u/i/iHijun et comparagea les serpents à Enguerraml et à ses parents et affins. On ne permit pas même à l'accusé de parler : Si ne lui fui en aucune manière audience donnée de soi défendre. Le comte de Valois persécutait Marigny it cause de quelques paroles hautaines proférées au jour de ta fortune. On ne put ce pondant faire condamner cet homme illustre qu'en produisant l'accusation de sorcellerie, dernière ressource do l'injustice et de la délation dans ces temps, comme on employait l'accusation de trahison dans la république romaine, et de lèse-majesté ilans l'empire romain : tontes les «n^ ri mue s « ferma :i::it t:t se taisaient au seul niot
.,ni I. Il h.lir M Eusairr.ad de M.*,,) . M para'.; .1 mis, avant esta refaiet par le aoeininademenl d'un nataa.6 Pierre
1 <="*•' *» «"""' ">"" ""'>■ "Hf—t v M «m-
1,'iraant panda („„■ Philippt da Moi.) ; al , da lOltci l.rap,, isire Jean Moulnier, licutuiiiint civil il' Finis, y avunt fait mettre la in pour le refaire, la toi tune courut sur luv, sinon Je la penderie, ■ime aux deux autres, pour le moins d'amende honorable, à laquelle .t depuis condamné. »
îles îtmsis. ÉtaliUï\i:i,it-uis ilr r.iiiu /mi. homme coupable du déshonneur d'une Gllo do
l'honneur dos rois franc* et du peuple /Vm
is de tout tin peuple a 3 sans danger qui n'aflo repentir, parce que
> [«nid, par la i<rflce do Dieu, roi de France et de Navarre, etc. r Comme bpIoji le droit de nature chacun doit naistre franc; et par aucuns usages ou cou- ligues, qui de j.raul aiicictun-tii ont esté introduites et gardées jusques cy en nostre royaume , et par adventure pour le meffet de leurs prtdecetteurt, moult de personnes île nostre commun peuple, soient cnrliciie-- en lien île servitudes el de diverses condition!, qui moult nous desplaisl. Nous considérants que nostre royaume est ditel nommé le royaume des Francs, et voulants que la chose en venté soit accordante au nom. cl que la condition des gens amende de noi/î en la vernie du nostre nouvel gouvernement. Par délibération de noslre grand conseil, avons ordenéel ordenons, que generaument, par font nostre royaume, de tant comme il peut appui tenir à nous et à nos successeurs, telles servitudes soient rnracnccsd franchises; et il toula reui qui de oui'ine, on ancienneté, on de nouvel par mariage, ou par résidence de tiens de serve condition, sont endjeucs ou pourraient esehcoir eu liens de servitudes, franchise soit donnée o bonnes et convenables conditions. »
[.'esprit philosophique de cette loi, ses considérations générales mr lu liberté qui est un droit de nature, contrastent aven l'enfance du dialecte : les idées son! plus vieilles que la langue.
Des historiens ont pensé que ces lettres no fuient qu'un moyen de finances imaginé dans la but d'obtenir, par le racliat du servage, un argent dont on avait grand besoin. I.a remarque do ces liisforiens fûtelle vraie, je dirais encore ; Peu importe comment la liberté arrive aux hommes, pourvu qu'elle leur arrive ; [ouïes les itiierpré talions possibles ne délruisent pas un fait indicateur d'une importante révolution commencée dans l'eut lefiul. .Mais lu iv;iiaji|ne tombe il faus : le roi, en affranchissant ses serf-, gens île corps, gens de poueste, gens do
laines taxes ; il était donc équitable que la couronne, en accordant la
mandons pour trailei et accordez avec eus (serfs) do certaines compositions, pur lesquelles sollisant >ct:otiiprii*ntm,< nous soit faïcte des émoluments qui desdiles servitudes povent venir à nous et à nos auc-
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dire qu'on les oblige à devenir libres. Toute révolution qui il'ost pas accomplie dans !ea mœura et dans les idées échoue : la dégradation qu'amène Ni dépendance est |ioni- l'être ucniutmné h obéir une aorte de tempérament, une nature qui accomplit ses lois dans le dernier ordre de l'intelligence; or il y a dans les lois accomplies un certain bienaise. Délivré des soucis do la pensée et daa soina de l'avenir, l'esclave s'habitue à aon ignominie; sans licnâ sociaux sur la torre, la servitude devient son indépendant ; si vous l'émancipei tout à coup, épouvante da sa liberté il vedernumli: tes eliuhms. ï.e ^'mie de l'homme est comme l'aigle; lorsqu'il est nourri dans la domesticité, et qu'on le veut rendre aus champs de l'air, ii infuse de s'envoler, et ne sait user ni do ses serres, ni de ses ailes.
Louis rappela les Juif* châssis: par i'iiilippe lé licl {ÏS juillet 1315). Il leur (ut défendu de prêter o sus vesacl ou aourneraent d'alise, nu susses siuijjiiuils ', ne sus ;;aeos nimulli's l'iiiirhement; )> il leur était ordonné de porter « le signel, là où ils l'avaient accoustumé, et fera largo d'un blanc tournois d'argent au plus, et sera d'autre couleur que la rohe, pour ostre .miens et plus clcirement apparent 5 . » Les Juifs étaient gens de pouesleà perpétuité; si leurs enfants avaient une 'nourrice chrétienne, le* dures ia pouvaient excommunier : Sed benevolmtt yitotl nulriccs Ju,lœm inu eu «mmmucrithtr, dit un Établissement de Philippe-Auguste, l'n commentateur croit qu'on peut lire meretriecs pournulrices 1 ' (prostituées au lieu de nourrices). (Jue ventent dire tant de dédains pour ce peuple vivant a part dans toos les temps ; isolé au milieu de tous les antres pf-uples. ; ne crai^i-niit jamais ; n'ayant passé, comme les races renouvelées, ni par la barbarie, ni par la civilisation ; toujours au même degré île sociabilité ; jamais remplis, parce qu'il l'a clé une fois et pour toujours; jamais libre, parce que toutes lestiations le regardent coin me un esclave qui leur est dévolu de droit, comme s'il ;■ avait pour lui une origine niVsturieiisc , fatale , incontestée de servitude ! Est-ce Dieu qui avait mis sur la poitrine des Juifs, dans le moyen âge, le signe' de sa main/ Il leur était défendu de prêter sur gages sattglaatt ou sur vêtements mouillés : on les soupçonnait donc de proDler de la dépouille île l'assassiné et du noyé? Ne semblaient-ils pas poorsaivis par le souvenir de cette rohe tirée au sort, ot vendue au prii de trente deniers? EnDn, leurs enfants ne paraissaient pas dignes d'êtro abreuvés d'un lait légitime ; la nourrice chrétienne qui pro-
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liait à sou sein l'un l'an I il'nn Juif l.iu-.li.iil dans Ni réprobation éternelle dont était frappée l'iniiocciile i rriitini.' i|ue la pitié avait mise dans ses
Après dix-neuf mei- de rèijin'. I.imis X mourut ;lgé de vingt-quatre
Ce jeune prince cul des qu.iùir. : il eiinlii mn il' n( îles ordonnances [mur la protection des laboureurs; • personne, sons peina do quadruple cl d'infamie, ne pouvant s'emparer de leurs bleus. > 11 voulait Ûter aus seigneurs le droit de Lattre monnaie ; il ne le put : la royauté n'avait point encore détrôné l'ariïlocratie, Lonii X ailua lus sciences, lus lettres et les arts, et se laissa bien ■ iieriller [.ai la rh-rgie /oïi/eic-
PHILIPPE V
i.uuis X avait eu. de -a prciiikTr feiinne adultère, une fille nommée Jeanne, Iac|uelle, héritant du royaume de Navarre, le porta dans la maison d'Iïvrcui dont elle épousa le clicf. I,a seconde femme lie Louis, Clémence de Hongrie, était enceinte lorsqu'il mourut ; il y eut une sur le d'interrègne pendant le, [nul Philippe, second frère do Louis, eut la régence. Les douze pairs deriilcrcnt que. si l'enfiint il naître était femelle, la couronne paierait il Philippe : c'est la première fois qu'il est parlé dans notre histoire de la loi Italique, et de l'application de ofltto loi. Clémence aeeouclia d'un fils, Jean I" ; il ne vécut que cinq jours 1 (an \ 31 fi) : plttsiems liislnriens l'eut émis dans le catalogue des
Paris, déclara qu'a» royaux de France la femme ne succède pas', cl liefs tombaient de (once en queininillr. I n traitu conclu, en 131(1, entre
Philippe V, alors régent, et le duc un Bourgogne, avait stipulé que, si la veuve de Louis X accouchait d'une fille, cette princesse, et Jeanne sa sœur^du premier lit, ou l'une des deux, en cas (]ue l'autre mourût, iiurnient le royaume de Navarre avec les comtés de Champagne et do Brie, et «qu'elles donneraient quittance du reste du royaume du Franco'. ■ Ne croirait-on pas voir d'obscurs héritiers se parlagoaul une ferme on famille? Ces anciennes monarchies chrétiennes étaient singulières, lanl pour le droit que pour les mœurs ; elles avaient il la fui.; quelque chose de rustique et de violent, d'équitable et d'injuste, comme la vieille république romaine : deuj. femmes donniiicut ijiiiltonec do cette maie patrie, qui, portant sa gloire en tous licus, donnait souvent elle-même, en se retirant, quittance de ses conquêtes.
Jeanne épousa Philippe, lils atné du comte d'Ëvreux, auquel elle porta en dot le royaume de Navarre. Cite lut mô:-: do Charles le Mauvais. Philippe le Bel avait marié sa fille Isabelle il ïidooard II, roi d'Anglcterrc; elle fut mère d'k'douard III, autre fléau de la franco. La royaume de Navarre, entré, par le mariage de Philippe le Bel, dans la maison de France, en sortit soi]* le règne de sus fils, pour y rentrer quatre siècles après par une autro princesse du nom de Jcunne, mère do Henri IV ; époque à laquelle nos mooarques reprirent ce titré et ne le quittèrent pins qu'en perdant les deux couronnes. Disons donc aussi tout d'un coup que Charles le Bel. érigeant la liaronnie de Bourbon en duc lié -pairie eu faveur de Louis I", fils aîné de Robert, sixième fils do saint Louis, obligea celui-ci à renoncer au nom de Clermout, et à reprendre eetui de la mère de j;l femme, Agnès Je noiirhuu : de la vint ce nom de Bourbon, auquel il n'a manqué, pendant tant de siècles, que cette gloire de l'adversité, qu'il a enfin magnifiquement obtenue. Ainsi se montrent, h peu près à la même époque, dans noire histoire, ces Bourbons et ces Navarrai*. lequel-, attablés sous la niéme couronne, devaient voir leur premier roi tomber sous le poignard du fanatique, et le dernier sons lu hnehe de l'athée.
Philippe V. de même que ses prédécesseur-, était toujours en querelle avec les princes flamands ; il finit néanmoins par mettre un terme à une guerre rjui ai ait duré i mg'l-cmq années, en donnant sa fille Marguerite en mariage au comle de \uver=, à eondilion qu'il succède rait au comté de Flandre. L'Allemagne .'-tait divisée entre les deux prétendants & l'empire, Frédéric d'Autriche et Louis de Bavière. L'Italie prenait pa;Sà cette di\i.sinu dans, lo duu\ \>;u l is guelfe et gibelin : les
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Yiscopti «'élevèrent dans ces (roubles. Le pape publia contre oui une croisade, comme autrefois contre les comtes do Toulouse.
Reparurent sous Philippe le Lonj: ces bande- lie paysans armés, qui, sous lo nom do Pastoureau*, avaient déjà désolé la France pendant la captivité de saint Louis, et ijui. Kms prétexte d'aller délivrer la Terre- Sainte, ravagèrent leur propre pays cl [iiassncièrent les Juifs. Le mouvement qui, pendant plusieurs. Hèeles, niait poussé les Germains vers le Midi, et les Aralics vers lu Xord, conserva son principe dans les races qui l'avaient opéré. L'humeur vacaliondoot inquiète des Barbares continua de s'agiter, tant que In -orietu demeura privée de ses droits : c'était Piiulépeudaueu na!uR.[!e de l'iiidi\idii qui se montrail à défaut de la libel le politique de l'espèce.
Quelques ordonnances sur la justice font honneur k Philippe V. Il est défendu aux juges de débiter nmwcUes ow esbullcmcnli pendant les audiences, de rerevoir parole- privées '. Il est défendu de pnuer DU conseiller au rni aucune lettre contraire aux ancieoe règlements s .
mouvement do celte royauté, et il y avait une loi supérieure il la volonté de la ceuroonc. l'inaliénabilité.
Philippe ic Long s'nccupa de l'administration; il régla la dépense do sa maison. Il faut prendre garde de coofondre les idées par la ressemblance des mots. Les anciens rois n'avaient point de liste civile; ils vivaient dC6 revenus de ié.irs domaines : quand ils administraient leur maison, ils administraieot de (ail les revenus de la couronne; l'impôt, qui avait toujours une destioation spéciale,- était applicable aux lieux où il était levé, et ne tombait dans les coll'res du roi que par abus. Toutes ces grandes chutes, aujourd'hui antiquailles de la royauté, qui n'ont plus de place dans la constitution do l'État, qui coûtent beaucoup et ne sont bonnes & rion, étaient, dans l'origine, des places ad-
' Ordon», ««A, ton. i, m, m, m. - ' DM-, r . (M , 673. - » »W., !>■ (•»-- > UU., p. 665.
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ministratives. le maître de l'écurie du roi devint, sou* Philippe V, premier écuyer du corps ; il fti dan^cn >■:) jinml ih'nyer bous '.cois XI. Philippe établit des capitainca-géncraux dans les grandes villes; le système d'élection prévalait toujours, et ces capitaines étaient élus par lo conseil des prud'hommes. Enfin, Philippe avait songé à établit l'égalité des poids et mesures, et une seule monnaie pour ta France.
Philippe aimait les lettres ; il s'entoura de poètes et de savants, ce qui n'est remarquable que par ses ordonnances, dans lesquelles l'on sent un esprit quelque peu philosophique, étranger à cet Sge. Toulouse deiint métropole; ft^/n évtVh-s nouveaux furent étah lis,
A peu près k cette époque, le Dante mourut en Halle, et le sire du loin ville en France; edui-ci était plus que centenaire : représentant des temps de saint t.uuia parmi di î homme-- «ni déjà ne lui ressemblaient plus, il devait noua transmettre cette chronique pleine Je charme dont la langue n'est plus la nfllte; nous lui devons le premier monument de notre littérature, comme le Dante n glorifié sa patrie de cet ouvrage, il la Tais portrait vivant et statue colossale du inoyeo âge.
CHARLES IV
Philippe V mourut h [.rmerhamp, le ;1 janvier. Agé de vingt-huit ans, après en avoir n''-'né Il lai^a quatre lilli's : lui llls qu'il avait
Charles IV, dit le Bel, succéda à Philippe. L'archevêque, do Reims, Robert do Courlenay, sacra les trois frères, Louis le Butin, Philippe le Long et Charles le Ucl ' : honneurs répétés dont il offre en sa personne le seul exemple, et qui prouvaient en mémo temps la vanité et la iii['i:]i(! ; de- honneurs de la terra.
Charles IV s'occupa vivement, dans lus premiers moments de son règne, d'une croisade pour secourir les chrétiens de Chypre et d'Arménie 3 . Ce ne fut qu'un pi-jet coûteux. On fil la recherche des financiers, presque tous Lviuliunls. Gérard Lient [te. receveur général des revenus de la couronne mourut dans les tortures de la question.
Des commissions royales allèrent dans les provinces châtier les juges prévaricateurs et les nobles qui s'empâtaient du bien d'autrui.
juges, accompagne de it pas moins condamné '. Ce fait prouve l'usur- 'oit féodal, Jourdain de
leurs oppresseurs aristocratiques avaient perdu.
Des contestation 6, en Flandre, pour la succession du comté, entre Louis II, petit-fils du vieux comte de Nevcrs, et Robert de Cassel, lils do ce même comte {1 3Î3 a 1SÏS) ; une défaite des NavBrrais parles Basques; une guerre, en Guyenne, occasionnée pour la construclion d'un chllteau, entre le roi do France et lo roi d'Angle iorre, commo duc d'Aquitaine, remplissent les années 1323, 1321 et 1325. A Toulouse, s'établirent des déliât* plus pacifiques : l'académie de la gaie société îles sept trobudars donna naissance à celle des Jeux floraux. Ce règne île six ans, de Charles le Bel, n'est remarquable que par la révolution :;>,y. ninor.s en liiii.---.uii .ci. ]uii Si's idée? qui ili vi'loppèrBnt en Ansle-
iïdouard II avait épousé Isabelle du France, sojurde Charles lo Bel, et dont il eut Edouard III; je l'ai dit. Edouard II était livré aux favoris, (iaveston, gentilhomme de Gascogne, lui avait déjà été arrache parles .seigneurs; il prit un autre favori, Nuques .Spencer, lequel, avec son père, aussi nommé Hugues, devint li< maître de l'État.
Les barans s'assemblèrent; les Spencer en firent décapiter vingtdeux, parmi lesquels eo trouvait Thomas de f.ancastre. oncle du roï. ,\près beaucoup d'événements et d'aventures, Edouard If, accusé an parlement d'avoir violé les lois du pays, et de s être livre à d'indignes ministres, fut, par arrêt de ce même parlement, déposé, condamné à garder une prison perpétuelle, la couronne passant immédiatement il F.douard III *. L'eriét lui fut lu en [■[ i-on, en ces termes : • Moi Guillaume Trussel, procureur du parlement et de toate la nation anglaise, je voua déclare en leur nom et de leur autorité, que je révoque et ré-
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Voilà, dés l'an 1327 (I i janvier), un roi jugé et déposé par ses
l.'Au^irtenv. i!(;v;li; multiplier ces exemples. Lo roi Jean avait déj.'i concédé la grande charte ; les communes étaient entrées au parlement comme dans nos états; en -I SI j-> , le pin k'iwnr appelé I.ei ces ter avait offert le premier modèle de la division du parlement en deux chambres; événement qu'on ne remarqua point, jjrurs dont les conséquence» devaient être senties si loin et si fort. Ou lit dire au jeune Ëdonard III, dans sa proclamation. >:ue s.j:: 1 1 t"-. ■ est nnr.;, tjowrilciHCnt tl>t raialme rie si «ont volusie 1 ; mais ces principes de souveraineté absolue,de succession, du non-élection, riaient encore si peu reconnus, quoi qu'on en ait dit, que nous allons voir Edouard Hl disputer la couronne de France à Philippe de Valois, nonobstant la loi saliqnc. Êdouard 11, renfermé au château du Barclay, fut assassiné au moyen d'un fer rouge qu'on lui enfonça dans le fondement à travers un tuvau de corne.
Un vieux poêle anglais rej>ié«ent<' iCilnuai (1 regardant des bergers dans la campagne à travers les feuiH;-.;-. grillées de sa tour, et disant à peu prés comme Lucrèce : . Ileuieaï, ù unis qui regardez du rivage et qui n'êtes point engagés dans lo naufrage que vous voyez ! ■
l.'évéque do Herford. e™<ul(ê ;mui' .«itvi'ir s'il était loisible de luer un roi détrôné, avait iriiumb: pr une jiluiiïe qui, selon la ponctuation, pouvait signifier que ceNi était permis un qu : cela n'était pas permis t le crime était chargé de la vraie lecture ! .
la mère d'Édouard fut reléguée, au rliàteuii de Ili-ing '; Jlortinicr, son favori, subit le snppl ieu ipic Spenrrr avait lui-même subi; et ce fut eu raison des droits de cotte reine captive, iulidéle, déshonorée, qui avait privé son mari du la cour; unie et de la vie, qu'Edouard III réclama la couronne de France.
Charles IV, qui put.-a dans «on temps pour un piiilosophe, décéda an bois do Vincenncs, le I" do février l;(iS. Il avait eu U soutenir la cruelle et ridicule guerre des biiiunts, vagabonds sortis de la Gascogne, qui se disaient (ils naturels den gentils-hummes galons ; c'é.
qi
quatorzième siècle.. Mais à peine pnis-ji' conr-aercr quelques [«fies qui demanderait des volumes. Ju vais présenter une éhanclio qu'a; veront des mains jilus hulules et plus lieureuses.
FtoiuiiTi, cnev.u.Biira, iîdcuiioh,
Lorsque les Franks s'élaMirent en Gaule, ce pays pouvait contenir de dix-sept à dix-huit initiions il'himiiiios , sur lesquels cinq cent mille chefs de famille tout au plus ctuicnl de condition à payer la capitation ; cola veut dire que plus des deux tiers [les imliitants étaient de condition eervile. L'esclavage perlait sa peine on soi : tes invasions étaient faciles clii'z des peuples dont Jcs doux lier;, désarmés et op[iriinés, n'avaient aucun iniérèt à deiéuilre la patrie, l.e même terrain qui fournirait maintenant plus de (] 1 1 : u k ■_■ mille hummes en état de résister, n'avait pas deux mille citoyens : i "pposcr à la conquête.
Iss esclaves, chez les Romains et chez Ici tirées, étaient de deux sortes principale.", lus uns attachés à la maison et à la personne du maître, lus nu lies plan Lé* sur le sol qu'ils culiiiaienl . les Germains ne connaissaient que ce dernier iienre ilVseliuos; ils lus traitaient aver doucour, et en faisaient des colons plutôt que des serfs.
Les Franks multiplieront rcs esclaves de la terre dans les Gaules; peu à peu Vcsclavttyc se changea on stirraye , lequel servage se coo-
verlil eu salaire, lequel salaire se modifiera à son tour : nouveau perfectionnement qui signalera la troisième ère et le troisième grand combat du christianisme.
Si la moyenne propmee industrielle receuïieeu.v. par la bourgeoisie, lu petite propriété aL-i ii al.-- ivroanrmricu par lus ser fs affranchis devenus
fermiers-propriétaires ; urinant mus rei levante , quand la Bcrvitude
germanique eut prévalu sur la servitude romaine. Celle-ci paraît même avoir clé complètement abolie sous les roi 3 île la secundo race. On ne voit plus, en effet, sons cette race, do serfs de carpi on û'esclaseï iloirtt'siii/Nfs dans les maisons '-Il eu résulta en bel axiome do jurisprudence nationale : l'ont esclave qui met le pied sur terro de Franco est libre,
C'est donc un fait étrange, mais certain, que la féudalité a puissamment contribué ii i'ufinlition 1I0 l'oselava.m! par l'établissement du servage. Elle y contribua encore il'unc autre manière, en mettant le* armes à la main du vassal : elle lit du sert attache à la glèbe un soldat suus la bannière de sa paroisse ; si on le vendait encore quand et quand la terre, on ne le vendait plus comme individu avec les autres bestiaux. Le serf sur les murs de Jérusalem e-ialudée, ou vainqueur des Anglais avec Dogue. elm . ne parlait plus lu fer qui enchaîne, mais [e fer qui délivro. Le paysan sert, demi-soldat, demi-laboureur, demiberger du moyen iige, était peut-être moins opprimé, moins ignorant, moins grossier que le paysan libre des derniers temps de la monarchie
On doit néanmoins faire une remarque qui expliquera la lenteur du l'affranchissement complet dans le itdme féodal. L'affranchissement, chu* les Humains, ne causait presque a-.rcun préjudice au maitro do l'nfl'ranclii ; il n'était juive que d'un imliïitht. Le serf constituait une partie du fief; en l'allraiiehissant un aliivi/cuil le fief, c'est-à-dire qu'on le diminuait, qu'on amoindrissait à la fuis la qualité, le ifroit et la /brume du possesseur. Or, il était difficile à nu homme d'avoir le courage de se dépouiller, de s'abaisser, de se réduire soi-même à une espèce Je ■..■rvitiiile, pour donner la liberté u un autre homme.
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serfs ; les gens de pauaslf , ic-f \iiuhis, tuïlhthlvs à merci de la têle jusqu'aux pieds.
L'égalité régnait dans l'origine pai n i le-s lïnnk--. Leurs dignités ini-
meinbredu grand conseil national et île l'espèce de cour [l'appel dejus-
faire comprendre.
J'ai dit que celle première noblesse de- l'Yanks . si c'était uno noblesse, périt an grande partie h la bataille de ion tn uni - D'autres: cheffl franks prirent la placo de ces premiers chefs, usurpèrent ou reçurent en don les provinces et les château* conlics à leur garde : de celte seconde noblesse franko porsonne'.k: sortit Ni première noblesse française héréditaire.
Celle-ci, selon In qualité et rimpcrtninv des liefs, se divisa en quatre branches; 1' les grands vassaux de la couronne, et les autres seigneurs i|ui, sans être au miiiilne des ennuis- \as-aux , possédaient des liefs à grande mouvance : i* les possesseurs de liefs de bannières; 3" les possesseurs de Ecfs de haubert; V les possesseurs de liefs de simple
De là quatre degiv- du noblesse : noblesse du sang royal, haule ni>blcs.-c ; nuMcsse indinairc. nol)lessj par iiiiublissement.
I.C service militaire introduisit clic; la noblesse la distinction du chevalier, miles, et de l'écnver, Mnitswii sritti. Les nobles abandonnèrent dans la suite une de leurs plus belles prérogatives, celle do juger. On comptait en France quatre mille familles d'ancienne noblesse, cl quatre-vingt-dix mille familles nobles pouvant fournir cenl mille combattants. C'était , il proprement parler , la population militaire libre.
Les noms des nobles dans les premiers temps, n'étaient point héréditaires, quoique le sang, le privilège <■[ la propriété le fussent déjà. On voit dans la loi sa!ii|iie qui; les parents s'assemblaient la neuvième nuit pour donner un nom à l'enfant nouveau-né. Bernard le Danois fut pore de Toile, père do Turchtil , père d'Ancbtil, père de Robert d'Wurcourf. Le nom héréditaire ne parait ici qu'à la cinquième génération.
Les armes conféraient la noblesse ; la noblesse se perdait par la 1.1cheté ; elle dormait seulement quand le noble exerçait une profession roturière non dégradante ; quel.] ne- diurnes la communiquaient; mats la haute charge même de chancelier resta longtemps en roture. Dans
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certaines provinces le mure tmril.'inait. r\=(-à-dire que la noblesse était transmise par la mère.
I,es échevins de plusu'iir* ni le.; rccovaimit ta noblesse; on l'appelait noblesse de la cloche, parce que les échevins s'assemblaient an son d'une cloche. L'ét ranger 1 1 i ! 1 1 ■_■ , naturalisé, en France, demeurait noble.
Les nobles prirent eus '.itiv^ :.'lo:i la q 1.1 :i! i : ■ ■ du leurs fiefs (ces titres, a. l'exception de ceux de baron et de marquis, étaient d'origine romaine) ; ils turent dm--, liiiim::-, ri:irqiii>. airal-ci, vicomtes, vidâmes, chevaliers, quand ils pins i-ilmeil dits ilur.liés, des marquisats, des comtés, dos vicomtt's , lies bimiinim-. Quelques titrus appartenaient à des noms sans£tie inhérents. ;i des liefs ; tas esl ïémement rare.
\& u'Cutilliocnrne nu payait peint lu lail.i' p.'r.-onaelli:, tant qu'il no laipait valoir de ses propre uiaias qu'une seule métairie; il no logeait point les gens de guerre : les coutumes particulières lui accordaient une
Les nobles se distinguaient par leurs armoiries, qui commencèrent
la prospérité, jamais le malheur ; vertu implacable quand elle se croit offensée; vertu égni-i.; et u plus noble des iii'i sniiinUités; vertu enlin qui se piété à elle-même surnient, et qui est sa propre fatalité, son propre destin. Un chevalier du Nord tombe sous son ennemi ; le vainqueur, manquant d'arme pour achever sa victoire, convient avec lu vaincu qu'il ira chercher son épee. ; le vaincu demeure ruli^ieusciuer.t dans la même attitude jusqu'à ce que le vainqueur revienne réior^cr ; voilà l'honneur, premier-nu de la société barbare. (Mallei, tntradurt, u l' llii;. ila />u)iem.)
i terra du teude, fidèle, ou do me de la foi du roi dans la loi
Les par lenient-; dîHirait-iil il.' ; ni ml] n'^ -ur le maintien du franc-alon. Les pays coutumievi et de dmil ''eiït. dans le ressort des parlements do Paria et de Kormuudie, ne reconnaissaient lu franc-aleti que par titres, litres qu'il ,'■(;» r. ; : i-e f t j 1 1 n t.mjcurs impossible de produire. La coutume de Itrelueuf, suup le [inrlemieat de ki même province, rejetait absolument le franc-ideii. Le- qinilie [jacl-Tin'ii ! s Je droit écrit, Bordeaux, Toulouse, Aix et fi rem il île, variai eu I dans leurs «s, et rendaient des arrêts en sent divers : Se |i;uleiueiil de l'mu-nre ne recevait que la franc-aleu, et le parlemenl de !!;iii|itiiné l'admettait dans quelques dépendances sur titre- . I.e Languedoc ( retendait jouir du Iran c-à ton avant les i-;rtiblhsni)eiii\ de Sinnat île Mtiutliirt. |n irausporln dans le comte de Toulouse la coutume de Paris. « Après ce grand progrès d'armes,
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Simon, comte de Monffort, en voyant soigneur do tant do terres, de mesnagemcnt ennuyeux et pénible, il les départit entre les gentils*
hommes, tant français qu'antres ;
Pont contenir l'esprit de ses vassaux et assurer ses droits, il établit des loix générales en ses terres, par advis de hiiiut nrchevcsqaes ou evesquea et outres grands personnages. » Tarn inter baronca, tic mililcs, quam inter bnrgcnses et rurales, seu inecedani liaircdes, in hœredilatibus suis, sÊramium morem cl vsum Fronda, cirai l'arisiis.
Les coutumes do Trovcs. de Vltiy cl île l'fiaiumml, répulaicnt toute terre franche ou alodiule. I.e Iief et l'alcu émi.-nl la lutte cela coexistence de la propriété selon raucicmif société, et de In propriété selon la jrociétc nouvelle.
(Iiielquofois le iief se, chanui'a ou aie;!, mais l'ai™ Uni! presque généralement par se perdra dans le fief. Nulle terre sans seigneur devint l'adage des légistes. L'esprit du fief s'empara à un tel point de la communauté, qu'uni; peu -i un accordée, une- cli;i conférée, un titre reçu, la concession d'une citasse tu d'une |iéchc. le don d'une ruche d'abeilles, l'air même qu'on respirail, si ni', uj»; doù celte hcution : fief en l'air, fief volant, sans terre, sans domaine.
Fief, feudum, jhidiini, jimb.tin, j^iliundum, /e.7n»i, fedium, fvmim vient d'n fide, latin, ou plutôt de fchiul, seixuii, prix, Lu formule de la vassalité remoule au temps de CloiHcmii.-im : Jure nd hœc siinctii Dci
Evaagelîa
ni i-ii.isulum domino.
1.0 iief était la oenfosion de la propriété et de la souveraineté : on retournait de la sorte au berceau de la société, au temps patriarcal, à cette époque oii le péro de famille ■-ta.it roi dans l'espace que paissaient ses troupeaux, mais uvec uni' noiulile ditl'éi e:ice : la propriété féedale avait conservé le caractère de smi possesseur; el'e était conquérante ; etle asservissait les propriétés voisines, Los champs autour desquels le seigneur avait pu tracer un cercle avec sou épéc, relevaient de son propre champ. C'est le premier lige de la féodalité.
Le mot i-asmi, ipii n [Ji i'-wtln pour signifier homme île fief, ne paraît cependant dans les actes que depuis le trei/.icu.e Mécle. Yassusan i'ossallus, vient de l'ancien mot franc gessell, compngnou ; ennverston de lettres fréquente dans les auteurs latins : Wacta, guet; wadium, yage; minti, ^inls, etc,
Il y avait des fief; (le trois espères générales ; Iief de bannière, fini de haubert, fiel" de simple écitjer.
Le Iief hanneret fournissait dix ou vingt-cinq vassaux nous bannière.
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Le fief do hacher! devait un cavalier armé do toutes pièces, bien monté ut accompagné lie deux ou trois valets.
Le lief de simple uruvor ne ile\;ut <iu'tui vassal armé à la légère.
Tous les fieffl et ai-iioie-liels ressort iraient an manoir des seigneurs-, comme à la tente du capitaine : la grosse tour du Louvre était le fief dominant ou le pavillon du fi ni rai. Le terrain sur lequel Philippe-Auguste l'avait batic, il l'avait adiote du prieuré de Saint-Denis de la Cliarlre, pour une rente (le trente sous puri.sia : ainsi, ce donjon majeur, d'où relevaient tous les tiers, grands et petits, de la couronne, relevait l»i-iuéme il» prieuré île Saint-Denis.
IJuand le roi possédait des lenea dan- la :uci:vanre d'uin sei^nsurie, il devenait vassal du possesseur de eette seigneurie; mais alors il se faisait représenter pour prêter, mnint vassal, t'ni et hommage à sou propre vassal; oti voulait liien user de eette indulgence envers lui, sans qu'il se pût néanmoins soustraire à la lui oi-nérule de la féodalité. Philippe II! rend, en ISSi, hommage à l'abbaye do lloiasac. En 1350 le grand chambellan rend lioinroase, au nom du roi Jean, à l'évéque de Paris, pour les chatellenies de fournan et de Torcy : Jouîmes, Dei
gratia, Franeorum rei fioocrfns île I.ariaco, île priecepto
™s(ro, htmmQium [util, (.lu eiteia encore an exemple, parce qu'il est
l'historien qui le rappelle. Henri VI, roi d' Angleterre , rend hommage
telet de Paris eueurica.à ne
Paris éta.t un composé de liels; ncul' il'eatre eux relevaient del'évèctié : le Roule, la Gratte-batelière, i'oulre l'etit-l'ont, etc. Les autres liels de la ville île Pans appât leis.iie.nl. aux aliliaycs Je Sainte-Geneviève, de Sain t-''.or main îles Prés, de Saint-Victor, du yraiid prieuré
de Franco, et ilu prieuré de Saint-Martin ries Champs. On comptait en France soixante-dix mille liefs ou arrière-fiefs, dont trois mille étaient titré?. I.e vassal prêtait hommage létc nuo, sans épéc. sans éperons, il genous , les mains dans celles du soigneur, qui était assis et la tête couverte; on disait : «Je devions vostro homme de ce jour en avant , de vie, de membre, de terrcslre honneur, et à vous serai féal et (oyat, et foi à vous prierai il-.;* f^nements que je recognois tenir de von-, ruul' la lui une je dois à nostre seigneur le roi. » 0"j;in;i rette ioiinijli" <t..it prononcea par un tin-?, le vassal répondait voire ; oui, je lo jure. Alors le vassal était reçu par le seigncor audit hommage à la foi et à la bouche, c'est-à-dire au baiser, pourvu que ce vassal no fùl pas un wiflin. » Quelquefois un gentilhomme de bon lieo est contraint; t de se mettre à iiemjux devant un moindre que lui : de mettre ses mains fortes ut généreuses dans celles d'un lasche et efféminé. » (Traité des fiefs.) ■
Quand l'hommage était rendu par ur.o femme, .-Ile ne pouvait pas dire ; t Jeo déteigne vostro feme, pur ceo (pic n'est con varient que feme. dira que el deviendra feme à aneun hume, fors que a sa baron, l[ti!LLid el,' est es|iuu~>' ; » mais ulie [lisait, etc.
Main, fils de Gualoo, du consentement de son fils lïudon, et de Viete sa bru, donne à fiieu et à Saint-Albin en Anjou la terre de lirilthiot ; en foi do quoi le père el le fi::- liai.-eneii le moine (.iaulticr; mais comme
c'était chose inusitiHi 'pi'uuo te e. i misât un moine, Lambert, avou<i
do Saint-Albin , est délégué pour recevoir le Imiscr de ta donatrice, avec la permission du ii,uiue ('iaulticr r Jaheiiie it'ullerio mottacho.
Robert d'Artois, comte de liuiiumunl. avant à recevoir deux hommages do son nmec cousine madame Marie de Brcbaat, dame tf Arscliol et de Vienon , ordonna ; o Que nous et la dame de Vicrion devons estreà cheval, et nos fie cheval les deux pieds devant en l'eau du gué de Noies, et les deux pied- derrière terre .-.cHie. |mr devant nostre terre de Meun ; et le cheval à ladite dame de Vierzon les deux pieds derrière en l'eau tludit gué, et les deux, devant à terre sèche par devers nostre terre de Meun. ■
l'hommage était lige ou simple: l'hommage ordinaire ne se doit pas compter. L'houunc-I^c (d y avait six espèces d'hommes dans l'antiquité franke) s'engageait il servir en /utr-winne son soigneur entier* cl contre toute créature, i/ui /ieu! vivre et mourir. I.e vassal simple pou-
ligamen, etc., un du Sï leu-h-. : Vue- c(cs de Tournai), laquelle est toute lige ait roi <lc Irance.
Tantôt le vassal étnit obligé a i>l<-<j-- nu jifejurc. tantôt a service, de
îl les vassaux des seiîpelait Farrière-ban. Ce
m. Il n'est pas vrai que
il la fortune de l'E
Les vassaux d<
fils aîné, lorsque i Il y avait des I
quand lu vassal, •
jours après la gu
L'investiture, qui ri'mmiti' à l'origine de 'n nionnrcliîc , se faisait pour le royaume, son h lu première race, par lu IVancisfce , le hang ou Hngon ; sous la seenndu race, pur la coiuoime e( le manteau ; sous la troisième, par le glaive. le sceptre cl la main de justice.
L'investiture nu saisine du lief avait lieu au moyen de quelque marque extérieure cl symbolique . suivant In nature du fief ecclésiastique ou militaire, titré an simple : t:a jurait pur une crosse, sur HO. calice, sur un anneau, sur un missel, sur des clefs, sur quelques grains d'encens, sur une lance, sur un hcnninc, sur un étendard, sur une éjiée, sur une cape, sur un mnileau, sur un are, sur une flèche, sur un gant, sur une étrille , sur une courroie , sur des encrons , sur des cheveux, sur une liranclie de laurier, sur un lui ton, sur une bourse , sur un denier, sur un couteau, sur une broche, sur une coupe, sur une cruche remplit! d'eau de mer, sur une paille, sur un félu noué, sur un peu d'herbe, sur un morceau de bois, sur une poignée de terre. On trouve Encore de viens actes dans les nli- desquels ces fragiles symboles sont
mta, incertaine, le plus
piand lu feadaihhs à cun-e du
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conservés ; ta gago n'était rien , parce que ta foi était lout. • La soigneur cal tenu à son homme comme l'homme il son seigneur, fors qiio seulement en révérence. >, Une société à la fois libre et-opprimée, innocente et corrompue, raisonnable ni nh.-unle, naive, capricieuse, attachée au passé comme la vieillesse; [«rte, féconde, avide d'avenir comme la jeunesse ; une société entière reposa sur Je simples engagements, et n'eut d'autre lui d'existence (prune parole.
La création des terres nobles dans lo régime féodal était uno idée politique la plus extraordinaire et en même temps la plus profonde : la terre ne meurt point comme l'homme; elle n'a point de passions; elle n'est point sujette aux changements, aux révolutions; en lui attribuant dus droits, c'était communiquer aux institutions la fixité du sol) aussi la féodalité a-t-clle duré huit cents ans, et dure encore dans uno partie de rKiirope. Supposez, que certaines terres eussent conléré la liberté au lieu de donner lu noblesse, vous auriez eu une république de huit 6iécles. Encore faut-il remarquer que lu noblesse fénduie (huit , pour relui qui la possédait, une véritable liberté.
Le roturier ne put d'abord acquérir un fief, parce qu'il ne pouvait porter la fonte et l'i'/iurmi , marqua du sor\iee militaire ; ensuite on se relâcha de celte coutume : le roi dont le.- trésors s'épuisalont. lu seigneur accablé de dettes, furent aises de laisser vendra et do vendra des terres nobles à de riches bourgeois ; la terre transmit le privilège, et le roturier, investi du fief, fut à la troisième génération démené
Tout feudalaira pouvait prendre les armes contre son seigneur pour déni de justice, et pour ven-eanee de famille: traditions do l'indépendance et des moeurs des l-'runks. i,n querelle se pouvait terminer par le duel, par Y iinsui-eiiif.nl fe.nilioii). ou par une sealence ouregistréc à la justice seigneuriale du suzerain. « Test la paix de llaolin d'Argées, de ses enfants et île leur lignage, d'une part; et de l'ermite de Stenay, de ses enfants, de leur lignage et de tous leurs consorts , d'autre part. L'ermite a juré sur les sainls, lui huitième de ses amis, que bien ne lui fut do la mort do llaolin, mais beaucoup d'angoisse ; a donné cent livre? peur Inmlcr une rhapelle où l'on chantera pour Je ropos de rame du ilefunet ; s'est ru^ice ifonvover incessamment un de ses fils on Palestine, o
On peut remarquer, dans ce traite de ta fin du treizième siècle, les co-jurauls des lois ripuairc et saxonne.
Si une veuve noble mariait sa lill.i orplielieo sans le consentement du seigneur suzerain, ses mouilles étaient coulisqués : on lui laissait
204 haipiixsfi: lie l'histoire de frincb.
deux robes, une |>our les jours ouvrable*, l'autre pour le dimanche, un
ht, un palefroi, une charrette et deux roussins.
missions des fiefs
lieu, sautaient <Lui» un ilvirr à la Suinl-Jcnii; lorsqu'on courait la tjiùtituhic avec une iiini-c île huis; loi>i[ii[.', [mur l'investiture d'un Jief, il fallait venir baiser la si-ruire, lu diijiiet ou le verrou d'un manoir,
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marcher comme un ivrogne, faire trois cabrioles accompagnées d'un bruit ignoble ci impur, celaient la dus plaisirs grossies, des fêtes dignes du seigneur et du vassal, dos jeux inventes dans l'ennui des châteaux ot des camps de paroisse, mais qui n'avaient aucune origine oppressive.
Nous voyons tous les jours sur nos petits théâtres, dans ce siècle poli, des joies qui ne sont pas plus élégantes.
Si, ailleurs, les serfs" étaient nlilii;és de haltrc l'eau des étangs quand la châtelaine était en couches; si le châtelain se réserrait lo droit do maïkcttc (eullagmm marcketa); si des curés même réclamaient co droit, ot si dos évëques le convertissaient en argent, c'est à la jeruitmlc grecque et raimmie qu'il tant ie;-tilucr ces abus : les roscrits des empereurs défendent aux mailles de forcer leurs esclaves à des ciuises infâmes; soit ignorance, soit défaut il.: r .'■flexion, ou n'a pas vu, ou on n'a pas voulu voir ce quo Vesclatoge avait laissé dans lo servage . Quant il la multitude et h ia diversité des coutumes, elles s'expliquent naturellement par les ré;;!enio:iis des ditl'érents chefs de cotte armée, eantonnéo sur le sol rie la France.
Au milieu de la propriété mobile du lief s'élevait une propriété immobile, comme un rocher iiilk-u dus \a_[nes,el qui grossissait |>ar ds
quotidiennes adhérences : l'amortissement était la faculté d'acquérir accordée à des gens de main-morte. Une fois l'acquêt consommé an moyen d'un dédommagement ou d'un rachat pour la seigneurie dont l'acquêt relevait, la propriété numiiii! , n'cst-à-ilue qu'elle était retirée tic la circulation, et que tons le.s droits de mutation se perdaient. Une terre ainsi tombée ;i des églises, à des abbayes, ,'. des hôpitaux, à des ordres do chevalerie, représentait, pour le fisc et pour le maître du fief, un capital enfoui et i-sns intérêts. De sorti' qn'u\ec la mainmortablc, la domaine inaliénable- de la rom-onne, les substitutions, le retrait lignagor léodal (c'cst-ii-diro le droit de retirer un bien de famille ou une terre mouvante d'un fief) , il serait résulté à la longue un fait incroyable dans la nature déjà si extraordinaire de la possession territoriale du moyen Aee : toute.; les propriétés se sci aient fixées sous la main de propriétaires héréditaires ; et, connue ces propriétés étaient privilégiées, l'impôt th ect et lonoiei 1 eût péri . l'État se serait trouvé réduit aux doua gratuits, la plus easuelle des taxes.
Le droit de justice tenait une liante place dans la féodalité.
Chez los Grecs et les Humains la jn-tice émanait du peuple : ce peuple étant tombé sous le joug, la justice resta faible dans les tribunaux, où, souveraine détrônée, elle put à peine cacher la liberté qui se réfugia auprès d'elfe. Il ne s'éleva point au sein de ces tribunaux un grand
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corpa de magistraluir imiMp'i-.danfi', iij.|nrli' ù ['madre pari ans affaires
du gouverne ment.
La justice, an contraire, parmi les nations de race germanique, découla de trois soiiiccf : la n>yanH\ la prujuii'Ji' v.i la religion. Les rois,che^ lesFranfcs, rwiiuir rUry. b~ l Ici-mai «s leurs piVcs, «[aient les premiers magistrats : Pi-iurij» s t/ui jum /.■;;;:^ reiltluut. Quand donc saint Louis cl Louis .\"ll n'rilui.'nL ],i jiL-tici' aii pied d'un chêne, ils ne faisaient que siéger au tribunal de leurs uicux. La justice prit dans sou air quelque chose d'auguste, comme les généralions royales qui
i.-s.oit du sci-in'iir ili: tmis i-liàiiille . dtiiil de uiurdu'S. di> [u-n^i-, de ILl qui pouvait obliger ses vassaux a luir
Ne
baron ne fussent responsables .ita dettes qu'il «ait eontraet^, ni
les meubles revemiirui par cimiiscaiiou au seigneur sur les terres doquol l'homme s'était diurne la nuirt. Lin frésur trouvé appartient au seigneur de la terre , s'il est en argent ; en or, il va au roi : « Aiiï n'a in fortune d'or s'il liât roi. »
la jouissance des bic il n'y apo 'm! lie baii
appelaient légitimée.
L'abominuljle légii
le luil et lu tsari
;..i.-:ju'j s;i tnajorili: : » lin vilsiinijc
;s Romains
iWii.ali! l"'q:i:t!iil:l If:
(.ci liitanl.j rtiirnt , parco qu'ils avaient eu
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ru nombre do huit, parmi lesquelles figurait le combat judiciaire.
La déposition (les témoins devait rlm secrète ; mais saint Louis avait vu ni il i|Ui' i. di' [i.''|io~;ii.in lût [i l'instant communiquée aux parties.
L'appel aux justices royales était permis, non de droit, mais de doléaticc. Cet appel allait directement au roi, qui Était supplié de dépiccer le jugement. La pénalité était plaire un près du faux jugement, ou de la non -exécution do la lui.
La multiplication des cas do mort montre qu'on était déjà loin de l'esprit des temps barbares.
l'ordre légal : la morale va au-duvanl île. l'action : la loi l'attend : dans l'ordre moral la ni un saisi I le cri mu ; dans l'ordre légal, c'est le crime
La sentence se prononçait par la bouche de certains jures nommés jngeurs. Ces jugeur.- ne pnvaien: t'irc tires de la classe des vilains et coulumim. Tonfefoin on voit des bourgeois -jugeura dans quelques procès de gentilslio lûmes ; l'accusé puisait dans cet incident un moyen d'appel, pour incapacité de jugée.
L'accusation de meurtre, de trahison ou de rapt, amenait un cas extraordinaire : il était humble, a l'a-ansc de récriminer contre l'accusateur; tous les deux allaient en prison, deux procès commençaient pour un même fait, les deux parties «tant il la fois plaignantes et demanderesses.
Lu caution était admise, excepté ponr crime méritant peine capitale.
Le vol ùquipollait l'assassinat ; la maison du coupable était rasée, ses blés étaient ravagés, ses foins incendiés, sus vignes arrachées : on ne coupait pas ses arbres ; on les dépouillait de leur écorce. Tuer un homme, ravir une femme, trahir son seigneur ut son pays, no constituait pas un plus grand crime aux yeux do la loi que d'enibler (voler) un choval ou une jument. On arrachait les veux aux volours d'égliso et aux faux-monnayeurs. Le vice qui lit la honte de l'antiquité requérait la mutilation en première offense, la perte d'un membre en récidive, le feu au troisième délit. La femme convaincue du même vice en même progression perdait successivement les deux lèvres, et arrivait au bûcher. Eu menues choseï le vnl postulait le retranchement d'une oreille ou d'un pied ; le caractère ths lois s-alirjiie o; ripuairc se retrouve dans ces dispositions. Le premier infanticide d'une mère impétrait au renvoi de cette malheureuse devant le tribunal de pénitence; si elle le commettait une seconda fois , mi lu brûlait morte. La volonté n'était point punie, lorsqu'il n'y avait point on commencement d'B)téculion : c'est aujourd'hui le ['iiaei[ie universel.
ï.c prisonnier, n i l ■ . 1 1 ■ ■ innoi:e:d, était jii'iulu quand il forçait la porte (1g sa prisoo, parce que la société ermeic- reposait sur la parole badlêo on reçue. Le clerc, le croisé et le moine, compétent des cours ecclésiastiques, qui ne condamnaient jamais à mort; on sent combien ce titre de croisé favorisait alors la classe du servage et de la bourgeoisie. L'hérétique, le sorcier, le malèficier, étaient jetés aux fagots ; la saisie des meubles punissait l'usurier. Si une bûte rétive ou méchante tuait une femme ou un homme, et que le propriétaire de cetto bête avouât l'avoir connue vicieux, on le pemhit : la bête était quelquefois attachée auprès de sou maître. Un cochon , atteint et convaincu tl'avoir mangé un enfant, eut son procès lait . après :|iioi il fut exécute par la main du bourreau : la loi s'efforçait de montrer son horreur pour le meurtre, dans ces temps de meurtre. L'enfant coupable subissait la peine capitale comme l'homme en âge de raison : on lui accordait dispense d'âge pour mourir.
A la porte do chaque chef-lieu dos seigneuries s'élevait un gibet composé de quatre piliers de pierre d'où ueaila-.cut des squelettes cliquetants.
Tout ce qui concerne la famille, dot, tutelle, partage, donation, douaire, s'enchevêtrait, dans l'ancienne jurisprudence du moyen ago, de l'état des hommes et des choses. A cette complication, que l'on retrouve en partie dans les lois romaines en raison de la clientèle et do l'esclavage, se jui-pait In M'IiIh.-TO!) i/ili sdui:.: par la féodalité, à
nobles, les biens de inairi-rnork', ies, divers mouvances, les droits seigneuriaux et ecclésiastiques, les coutumes non -seule ment des provinces, mais [.aoyie lies CLinUes. I.e^ mariages dans le* familles royales et princiëres produisaient des compositions et îles décompositions do fiefs ; le sol, changeant sans cesse de limites, avait la mobilité de la viu et de la fortune des hommes.
Indépendamment des raisons d'ambition, de jalousie, d'intérêts commerciaux et politiques, il sullisait du service d'un lief pour mettre à deux nations le fer à la main. Un homme-lige du roi refusait de reodre hommage; cet hornmc.-li^e e'-aii oiî Allemand, ou Flamand, ou Savoyard, ou Catalan, ou iNavarrais. ou Anglais : on saisissait ses biens,
■fi est i. liur^c. d'ujii.reLeniki- a<
La chevalerie, dont ou |. > I ri-.- ■ - oiilinaueuicnf l'institution à l'époque lie la première croisade, remonte à une date fort antérieure. Elle est née du mélange des nations arabes et des peuples septentrionaux, lorsque les doux grande- invasions il» Nord et du Midi se heurteront sur les rivages de fa Sicile, de l'Italie, de l'Espagne, do la Provence, et dans le centre de la Gaule : cela nous donne une époque il peu près certaine, comprise entre l'année lui) et l'année 753.
Le caractère de la ihevalcrie se forma parmi nous da la nature s en liment aie et fidèle du Teuton , et de la nature galante et merveilleuse du Maure, l'une et l'autre nature pénétrées de l'esprit el enveloppées de la forme du chrisliuiiL-me, L'opinion exaltée qui a tant contribué h l'émancipation du sexe féminin chez les nations moilernes, nous vient des Barbare a du Nord ; les Germains reconnaissaient dans les femmes qui'louc chose Je divin IincsK yniN clhin tanctmn atiquid et pravidum puiant). La mj'thologie do ft'dda et les poésies des Scaldcs décèlent le même enthousiasme chez les Seundinaves ; jusqu'au soleil, dans ces poésies, est une femme, la brillante Sunna. Lea lois gardent ces im|:res.-ioii- il-.'-lii-n tu-= ; quintuple a coupe la chevelure d'une jeune fille, est cnndanuié i: payer sobaiile-Jeuv sues ci ilciii d'or; l'ingénu qui a pressé la main ou le doigt d'une femme de condition libre est frappé d'une amende de quinze sous d'or, de trente s'il lui a pressé l'avant-bras, de trente-cinq s'il lui a pressé le bras audessus du coude, de quarante-cinq s'il lui a pressé le sein (si mamit- /™ slrtareril).
De leur côte, les premiers Arabes professaient un grand respect poor les fommes, il en juger par le roman ou le poème d'Jiilar, écrit ou recueilli par Asmaï le grammairien, sous le règne du calife Haroun-al- Raschid. Antar, comme les chevaliers, est soumis à des épreuves ; il aime constamment et timidement la. nulle ibla; il court mainte aventure et fait des prouesses dignes de Roland; il a un cheval nommé Abjir, une épée appelée Dhamy, mais les mœurs arabes sont conservées : les femmes boivent du lait de chamelle, et Antar, qui souffre qu'on la frappe, palt souvent les troupeaux '. Suladin était un chevalier tout
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aussi brave cl moins cruel que Richard. Oa commit les tournois , les combats et !cs amours dos Maures île Cordoue et do Grenade.
Mais si Asniai or-mail l'ii-i.-ioin! il'Ai'tnr pour le calife llarmin-al-Raschid, contemporain de Charlemagne, Charlemagne n'a point attendu, comme on l'a cru , le faux Turpin pour être transformé en chevalier i lui et ses pairs.
Le roman publié sous le nom de Turpin, archevêque do Reims, fut composé par un certain moine Robert, sur la fin du onzième sièclo, au moment do ta première "croisade. Ce moine se proposait d'animer les chrétiens à la guerre contre U-f inlidrte«, pur iVxemple de Gliarlemagne et de ses douie pairs. C'est sur cette chronique que les Anglais ont calqué l'histoire de leur roi Artua et de» chevaliers de la Table- Ronde.
Le prétendu Turpin n'était lui-même qu'un imitateur, fait (|ui me semble avoir échappé jusqu'ici à tous les historiens. Soixante-dix ans après la mort de Charlemagne, le moine de Saint-Gai 1 écrivit [a vie de Karle le Grand, véritable roman du genre de celui à'Antar. N'est-ce pas une chose curieuse de trouver la chevalerie tout juste à la mémo époque chez les Franks et les Arabes? Le moine de Saint-Gall tenait ses autorités, pour la législation ecclésiastique, de Wernbert, célèbre abbé de Saint-Gall ; et pour les actions militaires, du père de ce même Wernbert. Le père de l'abbé Wernbert se nommait Adalbcrt, et avait suivi son seigneur Gherold à la guerre contre les Huns (Avares), les Saxons et les Esclavons. Le romancier dit naïvement : • Adalbert était déjà vieux. ; il m'éleva quand j'étais encore très-petit ; et souvent, malgré mes efforts pour lui écha| per, i' me ramenait et me contraignait d'écoulor ses récits. »
Le vieux soldat raconte donc au futur jeune moine que les Huns habitaient un pays entouré de neuf cercles. Le premier renfermait un espace aussi grand que la distance de Constance a Toura : ce cercle était construit eu troncs de chênes, de liètres, de sapins et de pierres très-dures; il avait vin^t pieds de humeur et autant de hauteur : il en était ainsi des autres cercles. Le terrée tiliarlemurme renverse tout cela; ensuite il marche contre des Barbares qui ravageaient la France oriental.'; i; |m„ ci termine et fait rouler In tète à tous les enfants qui dépassaient la hauteur de son épée. Cliaileniagne est trahi par un do Je- bâtards, petit nain bossu, ennlioc un nionrislèr.! île Saint-Gall. Karle avait dans ses armées dus hères it la manière de Roland : Ciaher valait à lui seul une armée ; on l'eût pu croire de la raco Ënachim, tant
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il était grand ; il mon (ait un énormu cheval, et quand te cheval refusait de passer la Loire en défi par le torrent lies Alpes, il le traînait après lui dans les Ilots en lui disant : • Par mon seigneur Gall, de gré ou de force, tu me suivras. • Cisher fauchait les Bohémiens conimo l'herbe d'une prairie. ■ Que m'importent, sVuriait-il, les Veaèdes, ces grcnouilleltes! j'en porte sept, lniil et même neuf enfilés au bout de ma lance, en murmurant je ne sais quoi. • Karle attaque Didier un iui'ie. Dide 1 ;- demande il Oger si Kario est
moissons s'agiter d'iiuneur dans les cliump-i. le sombre Po et le Tésiu inonder les murs de la \ille de leur.. Ibts noircis par le fer, vous pourrez croiro à l'arrivée de Karle. ■ Alors s'élève au couchant un nuage qui change le jour en (énéiire:; : Kiirle. cet homme de fer, avait la tète couverte d'un casque de- 1er, rt les nuiiiii ïnnnes de gantelets de fer; sa poitrine de fer et ses épaules étaient couveriez d'une armure de fer; sa main gauche élevait en l'air une lance de for, sa main droite était posée sur son invineilile ejiée ■ s-js misiards étaient de for, ses bottines de for, son bouclier de fert son rlievul avait la routeur et la force du fer; le for couvrait le- champs e( les chemins ; ot ce for, si dur, était porté par un peuple dont le cœur était plus dur que la fer. Et tout le peuple de la cité de Didier de s'écrier: ■ 0 fer! Ab ! que do ferl » O fernirii! lieu [errvml
Une autre fois, Karle, accoutré d'une casaquo de peau de brebis, va à lu chasse avec les grands de Pavic, vêtus de robes faites de peaux d'oiseaux de Phénicie, de plumes de coucous, de queues de paons mêlées à la pourpre de Tyr et ornée-: de franges d'écoree de cèdre. On voit Charlemagne, dans l'histoire, armer son second fils Louis chevalier en lui ceignant l'épéo.
Le moine de Saint-i.iall, qui se dit béeayant et édeùtc, mentionne aussi le lion tué par Peppin te Bref. Le vétéran Adalbert, redisant les exploits de Cliarleniagne il un enfant qui devait les écrire lorsqu'à son tour il serait devenu vieux, ne ressemble pas mal à quelque grenadier de Napoléon, racontant la campagne d'Egypte à un conscrit : tant la Fablo ot l'Histoire sont mêlées dans la vie des hommes oxtraordi-
Ernold Nigel ou le Noir, dans son poflme sur lllovigh le Débonnaire, décrit le siège de Barcelone; et c'est encore un ouvrage de chevalerie. Hlovigb ceint l'épée que Karle le Grand portait a son coté. Les Maures, rangés sur les reni[:mt>, défende];: la i il le; /ad un, leur chef, se dévoue pour les sauver:' il se jfli-sc le Ion;; des murailles pour aller hâter les secours des Sarrasins de liorJcue; il c;t pris. Mené à Louis, il crie
anx siens : « Ouvrez vos portes! ■ et leur fait en même temps un signe convenu pour le* eni^p.cr à se défendre. La ville est forcée : dang le butin envoyé àKarlo so trouvent (11- s cuii i'-i;-, do riches habits, des casques ornés de crinières, un cheval parthe avec son harnais et bob frein d'or. L'armure de fer dos cli,>.valici-:: n'e-t point (comme on l'a cru encore mal à propos) du onzième siècle ; clic no vient ni des Franks, ni des Arabes; elle vient des Perses, de oui les Romains l'empruntèrent : on a vu la description qu'an bit ammien Marcel lin en priant du triomphe de Conslainiï à Rome : un ru! ru mu p^villcment cette armure dans l'escadron do grosse cavalerie que Constantin culbuta lorsqu'il descendit des Alpes pour aller attaquer Maxoncc.
Les combats singuliers et les fêles chevaleresques, la construction de ces monuments appelés ijaihiqnn, qui virent prier les chevaliers des croisades, coïncident misai avec l'avènement des rois de la seconde race. Hlovigli le Débon nuire envoie l'é.vèque Ebhon prêcher la toi chez les Danois. Ebbon amène :i illo\i;li HérolJ. rai de ces peuples. Movigh se rend h Ingclheim aux bords du Rhin. ■ Là s'élève sur cent colonnes
nu palais superbe Non loin du palais est une Ile que lo
itliin environne de ses eaux prolondcs, retraite tapissée d'une herbe
Judith, femme de Movigh, magnifiquement parée, monta un noble ptt-
Bcro et Somiton, deux guerriers de nation gothique, coinliuttent on champ clos devant [llovigh, auprès du château d'Ain, dans un lieu entouré de murailles do nacre, orné de terrasses gazonuées et plantées d'arbres. > Les chniupions, d'uni' liante taille, sont montés sur des coursiers rapides; tous deux attendent le signal qui doit être donné par lo roi. Dans l'arène parait Gundold, qui se fait accompagner d'un cercueil, selon son usage dans ces occasions. ■ liera est vaincu; les jeunes Franks l'arrachent à la mort, et Gundold renvoie son cercueil sous l'appentis d'où il l'avait tiré.
L'architecture dite lombarde, de l'époque des Karlovingiens, en Italie, n'était que l'invasion de l'architecture i>rientalc ou néogrecque dans l'architecture- romaine. Uatern, au liiiiti-iue .it;do, hfllit la mosquée de Cordouo, type primitif de l'architecture sarrasine occideutalc.
Au commence m en l du neuvième siècle, le |iii!i>h il'liiïi-itisïirn ;iv;iit elcp centaines de colonnes, des toitures tic formes variées, dos milliers do rtHoils, d'ouvertures et de port' 1 - ; milum /«n/i.tii n'uimiis... tcrliuj'tr mnllimvda : mille tuiittu, rerfilm, tnillenaqae claustra domvrHm. L'église présentait de grandes portes [l'airain, et de plus petites enrichies d'or; Templa Dei. . . . oral! pitsies, ànrea nsliola. Ilérold, sa
de riqi
Bavard, comme elle avait enfanté Dugucsclin auprèB du trône de Charles V. Le héros de Cervantes fut le dernier des chevaliers t tel est
satire de la chevalerie en est devenu:? le [urnei;; i iqne immortel.
Pour être reçu dieviiliiT, ilims r«i-iïin«. il fiilinif <Hn; noble rie père et de mère, et âgé de vingt et un ans. Si mi gentilhomme qui n'était nas de pnmge se faisait arme r chevalier, oit lai imnchiiil iej éperons
muïSi misons Dt i.'iimoinb lis fkincb. 21S dorêt sur le fumier. Les fils des rois de France étaient chevaliers sur les funls do haplému : saint Louis arma ses frères chevaliers ; Duguesclin, secood parrain du second fils du Charles V, le duc d'Orléans, tira soo épée et la mil duo dans la main do l'enfant nu : Xudo tradùtit ensem nvdum. Bayard, sain paour ei tans reprouche, conféra la chevalerie à François [". I.o rni lui (lit : . Bayard, mon ami, je veux qu'aujourd'hui sois fait chevalier par vos mains \\ez vertu eu sèment,
en plusieurs royaumes cl pnn inces ciunljaltu toiilrn plusieurs nations. . . . . Je délaieso la Franco, en laquelle on voua connolt assez. . . . DépScbeï-vous. • ■ — Alors prit son épée Bavard et dit : ■ Sire, autant •vuitio que si estois Holand, ou Olivier, GaudeFroy on Baudouyn son frère. ■> — Et puis après si cria bunUcieent, l'cspéc en ta raain dextro ; « Tu ea hien heureuse d'avoir nujourd'huy à un si beau et puissant roy donné l'ordre de la chevalerie. Certes, ma bonne espée, vous serez moult bien comme relique gardée, et sur tontes aultres honorée ; et ne vous portoray jamais, si ce n'est contre Turcs, Sarrasins ou Mores. » — El puis toit doux saults, et après remit au fourreau son espée.»
Lea chevaliers prônaient fes litres lie don, de sire, de itiessj're et de IHUllMipwir. Ils pnuïuienl mander à la (able du roi ; eux seuls avaient le droit de perler la lance, le haubert, la doubla cotte *le mailles, la coite d'armes, l'or, lo vair, l'hermine, le petit-yrif, le velours, l'écarlalo i ils mettaient une girouette aur leur donjon ; cette girouette était eu peinte comme les pennons pour lessimples chevaliers, carrée comme les bannières pour les chevaliers bannorcts. On reconnaisaait de loin le chevalier à son armure : les bariïî'ri'4 des lires, lea ponls des châleaux s'abaissaient ilevunt lui ; les IjùUïs qui le recevaient poussaient quelquefois lo dévouement et le respect jusqu'à lui abandonner leurs femmes.
La dégradation du chevalier félon était affreuse : un le faisait monter sur un èohafaudi on y brisait à siw yeux les pièces de son armure; son éçu, le blasoo eiïacé, était attaché et (rainé à la queue d'une cavale, monture dérogeante : le héraut d'armes accablait d'injures l'ignoble chevalier. Après avoir récité les vigiles funèbres, le clergé prononçait les malédictions du p-iiiiaio 1(18. Trois fuis ou demandait lonora du dégradé, trois l.iis II Li-raul d'armeo répondait qu'il ignorait ce nom, et n'avait devant lui qu'une foi-nioulio. On répandait alors sur la tute du patient un bassin d'eau chaude ; ou le tirait en bas de l'échafaud par une ctuilt-; il était mis sur «nu civière, ti'anspurtd Ji l'église, couvert d'un drap nie ri un ne, H lus pr.Vres psalmodiaient sur lui les prières des morts.
La chevalerie so conférait sur la brèche, dans la mine et la liuuchéc
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d'une ville assiégée, sur un champ de bataille au moment d'en venir . aux mains. Le besoin de soldats s'ac croissant a mesure que les nobles périssaient, le serf fut admis à la chevalerie; des lettres de Philippede Valois déclarent gentilhomme le (ils d'un serf qui avait été armé
[■lii'v^li^r : Ur~ lï;m<;.-iiï fou, jours al f filmé [n im]i1o=.'0 n la dlïilTu!» H ù l'épée, et placé au méiae r;mi' h- liiliotiretir et te soldat. Dans la suite, au milieu des grandie h'«tj-ms cmilie las Anglais, on créa tant de chevaliers que co titre s'avilit. François I" ajouta aux deux classes de chevaliers inniicrets et bacheliers, une troisième classe composée de magistrats et de gens de lettres; ils furent appelés chevaliers es lois. lînlïn, il ne resta de la chevalerie qu'un nom honorifique écrit dans les actes, Du porté par les cadets de familles.
L'éducation militaire m'amène maintenant à parler de l'éducation civile dans les siècles dont nous noue occupons.
L'éducation chez les Perses, les Grecs et les Romains, était persane, grecque et romaine; je veux dire qu'on enseignait aux enfants co qui regarde la patrie; on ne les instruisait que des lois, des mœurs, de l'histoire et Uc la langue de leurs aïeux. Lorsqu'à l'époque d'une civilisation avancée les Romains se prirent d'admiration pour la Grèce et vinrent aux écoles d'Athènes, Ce n'était que la louable curiosité de quelques patriciens oisifs.
Le monde moderne a présenté un phénomène dont il n'y a aucun exemple dans le monda ancien : les enfants des Barbares se séparèrent de leur race par l'éducation : confinés dans des collèges, ils apprirent dea langues que leurs pères ne parlaient point, et qui cessaient d'être parlées sur terre; ils étudièrent des lois qui n'étaien t pas celles de leur nation; ils no s'occupèrent que d'une société morte, sans rapport avec la société vivante de leur temps. Les vaincus, sortis d'un autre sang et perpétuant le souvenir de ce qu'ils avaient été, renfermèrent avec eux les 111 = île leurs vui:i,|ut!ui's comme des otages.
Il se forma au milieu des générations brutes un peuplo d'intelligence hors de la sphère où se mouvait la communauté matérielle, guerrière et politique. Plus l'esprit autour des écoles était simple, grossier, naturel, illettré, plus dans l'intérieur de ces écoles il était raffiné, subtil, métaphysique et savant. Les Barbares avaient commencé par égorger les prêtres et les moine-; devenu* eui'élieiis, ils tombèrent à leurs pieds. Ils s'e paressèrent de contribuer à la fondation des collèges et des universités : admirant ce qu'ils ne c.iri[;i e-uiie.it pas. ils crurent ne pouvoir accorder aux éti-.'.Lmls trop der yr.\ iléges. Une véritable république,
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ayant ses tribunaux, ses coutumes ei ses liliertés, l'établit pour les enfants au centre même Je la monarchie des pires.
L'université de Paris, lille aînée i!o uns rois. E j i <- ri qu'elle ne descendit |iaa de Chartemague, n'était pas la seule en France; vingt aatres existaient sur son modèle : celle de Montpellier deviut célèbre; on y professa le droit romain aussitôt que lus oscnqiliiires des Pniidecres furent devenus moins rares par la decomerie et les- copies du manuscrit d'Amalfi. L'Angleterre. i'L'-OFEc, l'Irlande, l'Allemagne, l'Italie, l'Espagne, lo Portugal, possédaient les nèmes rorps enseignants. On voit dans les hngioMviijihes et les ohrtin ïi^m l.h .jne le même écolier, afin d'embrasser 1rs diverses branches îles sciences, étudiait successivement à Paris, à Oxford, il Mayence, à Padoue, à Salamanque, à Coïmbro. I.' université de l'aris levait une poste il son usage, longtemps avantquo loais XI eût fait un pai«d établissement.
Oa sent quelle activité les institutions universitaire», di gayée S de 5 lois nationale», devaifui donner aux <"q>nts; c hier, e.lc- .levaient areroltre le trésor cnmi.iun des iders : or, tout arrivn pat les idées; elles produisent les faits, qoi oe, lour servent que d'eavn-
llue ruoltiludu de collèges n'élevèrent auprès des universités. Sons Philippe le Bel. qui Coda l'université d'Orléaoa, oo vît «'établir le collège dn la reine de Navarre, celui du cardinal Lu Hoyoe, et celui de Monlaigu, archevêque de Narbonne. Depuis le règne de Philippe de Valois jusqu'à la fin du règne de Charles V, on compte l'érection du
Rayeux, des Allemands, delloissy, de bainvillo, de Mailre-Gervais, de Beauvais. (Hi'si. de Wniv., tom. m, liv. m; Atuiq.de Paru: Tris, des Ch.) A François 1" est dû rétablissement du Collège royal, avec les trois chaires do langues hébraïque, grecque et latine : on avait commencée, enseigner le grec dans l'université de l'aris sens Uharles Vlll; oa y expliquait alors les ilialn-nes de l'Ialon. Henri H, Charles IX, Henri III, augmentèrent les chaires savantes d'une chaire de philosophie grecque et latine, d'une chaire de langue, arabe et d'une chaire de chirurgie- Louis XIII, Louis XIV et Louis XV ajoutèrent au Collège royal des chaires pour l'étude du droit canon, pour celle des langues syriaque, turque et persane, pour l'enseignement de la Ikternture française, de l'astronomie, de la mécanique, de la chimie, de l'anatomie, de l'histoire naturelle, du droit oc la nature et il es gens, l.e collège de; Quatre- Nntions rappelle le nom de Ma/arin. l'ont se formait par grandes
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masse» ou |>ar prends cuips ilnus I iiti l: iiMiim raouarcbio : clergé, nolilei-s-c, tii'is i-ut. [imuislraluiv, éducation.
Ces universités et ces e-ollt-iiusi fuient autant du foyers où s'allumèrent comme ilus flambeaux lui génies dont la lumière pénétra les ténèbres du moyen djjo : nuit faconde, puissant chaos dont les flancs portaient un nouvel univers. Lorsque, la barbarie envahit la civilisation, elle la forlilisu par sa vigueur et sa jeunesse; quand , au contraire, la civilisation envahit la barbarie, elle la laissa stérile; c'est un vieillard auprès d'une jeune e|iun-c : les ].eu[>|..:- cKiii-rs >!c l'ancienne Europe se sont renouvelés dans lu lit dos sauvages delà Germanie; les peuples sauvâtes île I Auieriquu au sont éteints duus les bras des peuples civilisas île l'Europe.
Saint llernard, Abcilard, Scott, Thomas d'Aquin, Bonaventure, Albert, RouorBacoa, Henry tleGund, Hugues de Saint -Cher, Alexandre do Hallays, Alain de ilile. V\esde Trouer, Jacques de Vornginc, Guillaume du Nangie, Jean du Moung, Guillaume Duranty, Jean Adam, Guillaume Pelletier, liai llirlemi Ginunwil et l'ierro Dcrcbeur, Albert de Suio, Froissant, Nicolas Oresme, Jacques de Bondis, Nicolas Flamul, Accurse, Barthole, Cialiei], Vient! d'Ailly, Niorla* Clémengis, Gersoa, Thomas Connecte, Llcnuit Gcr rier. lovénatdes Lîriios, Pio c
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branche pour la spiritualité, il ' Arj> t rif r- et ,1c iies^nilcs pour lu clarté et la logique. Le*, scoltistes et N'S ilimnistes, lus réalistes ct les nominaun ressuscitèrent les deux sectes de la (orme et de l'idée. Vers l'an 1050, Isa écrits d'Arisloto avaient £to apportés par les Arabes o» Espagne, Ct île l'Espagne ils passèrent en Franco. Bércngcr, Abeilard, Gilbert de La Porije, tirent revivre la doctrine du Stagyrito; mais los Pères grecs et latins ayant depuis longtemps fmji;K> (J'nna thème cette doctrine, un concile, tenu il Paris en 1Î09, condamna au feu les écrits dans lesquels elle était renfermée. L'interdit lion dura plus du quatrevingts ans : on se relâclia ensuite, et en 1U7 le triomphe d'Aristoto fat toi , qu'on n'enseigna plus d'autro philosophie que la sienne. Un siècle après, Ramus, qui osa s'élever contre sa logique, fut la victime du fanatisme scolastique. Il fallut attendre Gassendi et Descartcs pour triompher du précepteur d'Alexandre.
Durant), Barlhole, Aidât, et plus fard Cujas, furent les lumières du droit. On se fera une idée de l'influence que ces hommes exerçaient sur leur temps, on iii|i]ir!;i:it le.-: e;!ct.-; de leur- leçons : la classe où Albert la Grand enseignait ne suffisant plus à la multitude des auditeurs, il se vit oblige de professer en plein air, sur la place qui prit le noni de Maître-Albert. Foulques écrit à Abeilard : a Rouie t'envoyait ses enfanta à instruire ; et celle qu'on avait entendue enseigner toutes les sciences montrait, en te passant ses. liiseiplcs. que ton savoir était encore supérieur au sien. Ni la disttnce, ni la hauteur dos montagnes, ci la profondeur des vallées , ni lu mliiciilte dos chemins parsemés de . dangers et de brigands, ne pou \ aient le tenir tous qui s'empressaient vers toi. La jeunesse anglaise ne h: lais.-ait ellïavor ni par [a mer placée entre elle et toi, ni par la terreur des tempêtes, et k ton nom seul, méprisant les périls, eile se précipitait en foule. La Bretagne reculée t'eiivuyr.it haijitants pour les instruire; ceui de l'Anjou venaient te soumettre leur lec.jeiie adoucie. Le Poitou, la Gascogne, l'Ibérie, la Normandie, la Flandre, les Teutons, les Suédois , ardents à te célébrer, vantaient et prucliiuiaient sain relâche ton génie. Et je ne dis rien des habitants de la ville de Paris et des parties de la France les pins éloiguées comme les plus rapprochées, tous avides de recevoir tes leçons, comme si, près de loi seul, ils eussent pu trouver l'enseignement '. >
La foule des maîtres ct des écoliers de l'université était telle, quand ils allaient en procession i, Saint-Ile ni», rpm les [usiniers rangs du cortège entraient dans la basilique de l'abbaye, lorsque les derniers sor-
taicnt de l'église des Mailioriiis île l'aiis. Appelée il donner son vote sur fa question de l'extinction du schisme, l'Université fournit dix mille surnages; elle proposa d'envoyer a un t mi 1er renient vingt-cinq
ligurer dans toutes les eriïcï politique:; île ;;l iiiinun fliie , et particulièrement sous les reines de Charles V, de Charles VI et de Charles VU. Factieux ou fidèle, il tâchait ou retenait les Dots populaires, tandis que des esprits novateurs, élevés 11 ses leruns, allaient les tjliestionB religieuses, poussaient . par lu l.aribcs-'j de leurs iloclrincs, par leurs dé-
dont Arnaud de Brcscïa avait donné l'exempte en Italie, ot Wiclel en Angleterre.
rablc dans le tableau de- nueurs vouer îles, ijui nie reste à peindre.
L'histoire mode rie doit jn uruli i= soin de déduire un mensonge, non des chroniqueurs, qui sm:t unanimes sur lu eurrupliuu des bas siècles, niais de l'ignorance et de l'cspr,t de. parti dos temps où nous vivons :
cl la reliaion faisaient le euntre-poids de sa barbarie ; on se représente les anciennes famille.-;, iirossiêres sans doute, mais assises dans une sainte union à l'atre dûmes: iqae ;nee toute la simplicité de l'âge d'or. It ion lie plus contraire a la vérité.
Les Barbares s'établirent au milieu de la société romaine dépravée par le Itixe, dégradé:- par l'esclavage., pervertie par l'idolAlrie. Les Franks, très-peu nombreux, relativement à la population gallo-romaine, ne purent assainir les mœurs ; ils étaient eux-mêmes fort corrompus quand ils entrèrent en Gaule.
C'est une grande erreur .pu: d'attribuer l'innocence à l'état sauvage; tons les appétits de la nature se développent sans contrôle dans cet état : la civilisation seule enseigne les ipinlités morales. La profession des armes, qui inspire certaines \erlus. ne produit point (a tempérance : Sainte-Palaj'c est oblige de convenir que les chevaliers ne se recOTiiiL!arnlai;nt imcr,- par la rigidité des nncurs.
De In société ronfainc et de la société barbare résulta une double corruption; on reconnaît Iris-bien les vices de l'une et de l'autre société , comme on distingue à leur confluent les eaux de deux neuves qui s'unissent : la rapine, la cruauté, la brutalité, la luxure animale, étaient frankes : la bassesse , la laclieté , la ruse, ta turpitude de l'esprit, la débauche iu!linéj, étaient romaines.
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Et ces remarques ne se doivent pas entendre de quelques années, de quelques règnes : elles s'appliquent aux siècles qui précédent la moyen âge , depuis le règne de Khlovigti jusqu'à celui do Hugues Capet; ut aux siècles du moyen flgo, depuis lo rogne do Hugues Capet
Le christianisme chercha, autant qu'il le put, à guérir la gangrène des temps barbares; mais l'esprit Un I» religion i-tail moins suivi que la lettre ; on croyait plus .i lu crois qu'à la parole du Christ ; on adorait au Calvaire ; on n'assistait point au sermon de la Montagne. Lo clergé se déprava comme la foule. Si i'oo veut pénétrer à fond l'état intérieur de cette époque, il faut lire les conciles et les chartes d'abolition (lettres de grâce aecorUi'-ei pur !i:-s mis); la ne montrent à nu les plaies de la senclé. !.es concilia reproduisent -an- ciwe I;'- plaintes contre la licence de.-i mœurs, el in reelierelie. des remèdes à y apporter; les chartes d'abolition gardent les détails des jugements et des crimes qui motivaient les lettres -royales. Les lapitulairc;. de i .l^arlemagne et de ses successeurs sont remplis lie di;po.!i:ien.i rionr la reformation da
ir, on lit : • 11 nous a été rapporte que des e (rjund ne/as). Raidiraient dus .uihcrïcs iieu où l'on ne doit entendre que des prières ■tentit du bruit des festins, de parolen olis-
%ïï hhiliu «iBonsiE or. i/nisToms m ffuncï.
Il nous reste une Kitire d'Adalbéron , évequo de Laou ; e'eal un dialogue entre le pot*le et le roi Robert. Adalbéron représente les juges obligés de porter le capuchon ; le» évflqucs dépouillés, réduits k suivre la charrue ; et les sièges épiscopoux , quand ils viennent a vaquer, occupes par des mariniers ut des patres. Un moino est transformé en
est suspendu un arc, un cari) nuis , des tenailles, une épée. Il n'y avait u i : r r l- i'u i s , parmi les miaistiv; du ■ÎL'i^iicnr, ni bourreaui, ni aube r-
rnurirliL 1 pulilir ; ils nu faisaient point iilaiirliir ica étoffes, »
Adalbéron, étendant son sujet, remarijue que In noble el le serf ne sont pas soumis à la mémo loi , que lo noble est tint uniment libre. Le roi prund la défense de la condition servile : • llette claBso, dit-il, ne possède rien sans l'acheter par un dur travail. Uui pourrait compter les peines, lus courses et Ie~ fatigue.-, qu'ont à supporter les serfs? Il n'y a aucune En à leurs larmes. » Adalbéron répond, « que la famille du Seigneur est divisée en dois classes : l'une prie, l'autre combat, la troisième travaille. »
Adolbèrou avait vu linir la seconde race ut commencer la troisième; il avait joué ou rôle dans les trahisons qui se pratiquent à la chute et au renouvellement des empire». Peut-être avait-il été lié intimement avec Emma, femme de Lotber, quoiqu'il fût évèque; il était d'une grande famille de Lorraine; il avait étudié sous (jerhort; il n'aimait, pas lus moines, et il entrait dans laquercllu de» évéques noblea contre le» religieux plébéien». On retrouve en lui celte partie de la société intelligente gui ne Tut jamais barbare.
Saint Bernard ne montre pas plus d'indulgence aux vices de son siècle; saint Louis fut obligé de fermer I-jsvuun s u ius prostitutions et les désordres qui régnaient duos son armée. Pendant le règne de Philippe lo llel , un concile est convoqué exprès pour remédier au débordement des moeurs. L'an 1351, les prélats et les ordres mendiants exposent leurs mutuels griefs à Avignon, devant Clémeut VU. Ce pape, favorable aux moines, apostrophe les prélats : » Parlerei-vous d'humilité, vous si vains et si pompeux dans vos montures et vos équipages? Parleren-vous do pauvreté , vous si avides que tous les bénéfices du monde ne vous suffiraient pas! Que dirai-je do votre chasleté?... Vous baisses los mendiants; vous leur fermes vos portes, et vus maisons sont ouvertoa à des Bjcupbautes et a de» iufâmes (Icnonibus el Iniffaioribua). ■
La simonie était générale : les prêtres violaient presque partout la
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règle du célibat j ils vivaient avec dos femmes perdues, des concubines et des chambrières ; un abbé de Norois avait dix-hnit enfants. En Dis. raye on ne voulait que des prêtres qui eussent des commères, c'est-àdire des femmes supposées légitimes.
Pétrarque écrit à l'un de ses amis : t Avignon est devenu un enfer, la sculine de toutes les abominations. Les maisons, les palais, les églises , les ebairos du pontife et des cardinaux , l'air et la terre , tout est imprégné de mensonge; on traite le monde futur, le jugement dernier, les peines de l'enfer, les joies du paradis, de fables absurdes et puériles. » Pétrarque cite a l'appui do ses assortions des anecdotes scandaleuses sur les débauches des cardinaux. Et lui-même, abbé chaste et fidèle amant de taure , était entoure de bâtards : Ebbe ul- (orn un figlitiolonalurate, e, dopa atcuni anni. nna yïjliuola : ma protesté, che non oitante queste /iceiiie, egli "on atnd maiattra clictnurn. (Simn.)
Dans un sermon prononce devant le pape, en 1361, le doctcurNicolas Orosme prouva que l'Antéchrist ne tarderait pas à paraître, par six raisons, tirées de la perte de la doctrine, de l'orgueil des prélats, de la tyrannie des chefs de l'Église, et de leur aversion pour la vérité.
Les surventes, qui n'épargnaient ni les papes, ni les rois, ni les nobles, ne ménageaient pas plus le clergé que les Bernions, « Dis donc, seigneur évéque, tu ne seras jamais sage qu'on no t'ait rendu eunuque. — Ah 1 faux clergé, traître, menteur, parjure, débauché! Saint Pierre n'eut jamais renies, ni châteaux, ni domaines ; jamais il ne prononça excommunication. Il ; a des gens d'Eglise qui ne brillent que par lem magnificence, et qui marient à leurs neveux les tilles qu'ils ont eues de leur mie. t (Rimoujnn, Troubadours.)
i Une vile multitude , qui no comhattit jamais , enlève aux nobles leur tour et leur chnstel : la bouc attaque le loup. » — « Notre évéque vend une bière mille sous à ses amis décédés, o — «C'est le pape qui règne; il rampe aux pieds du TiinrKirqiiu [niis-jinl, il accable le roi malheureux. «
Toute la terre féodalese ressemblait; mîmes censures en Angleterre:
« Auprès d'une abbaye se trouve, un couvent de nonnes, au bord d'une rivière dulico comme du lait. Aux jours d'été les jeunes nounec remontent cette rivière en bateau, et quand elles sont loin de l'abbaye, le diable su met tout nu, se couche sur le rivage et se prépare il nager. Agile, il enlève les jeunes iiminiis «t revint chercher les nonnes.
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Il enseigna ;1 celles-ci une nraison : le moine, bien disposé, aura donïa femmes à l'année, et il deviendra bientû t le père obbo. » Je supprime do grossières obscénités en vieux anglais.
I* Credo de Pierre Laboureur ( Piter Plowman), est une satire amère toalre les muines mendiants ;
l'ai rencontré", n??is fur un banc, nu frère alfretix ; il était gros ie an tmineau; sua vku-e élail s. pivin .ju'il avilit l'air d'une vesnnplie de vent, ou d'un sac suspendu à «s Jeux joues et à sem on. C'était mit.' véritable nie eiiisse rpii Cuisait remuer sa chair
l.e.i f'nUi'l.iiiiïet U:.> i l.àielaines c II alitaient, ail nt pur moments ne croyaient pas trop en Dieu. Le vicomte de Beaocaire menace son (ils Aucussiu de l'enfer, s'il ne se sépare Je PJicolette, sa raie. Le damoiseau répond qu'il se soucie fort peu Jtt paradis, rempli de moines fainéants demi-nus, Je vieux prêtres crasseux et d'ermites en baillons. Il veut aller en enfer, ou les grands rois, les paladins, les barons, tieiiiieut leur cmir plénii-re; il y trouvera de belles femmes nui ont aimé des ménestriers et des jongleurs, amis du vin et Je la joie. {Le Ghakd d'Aussi, Raïml'aod, Ilisl. de Wl.-Aug.; Capefiscï, elc.)UnlroubaJonr demande un Pa 1er, pour quo Dieu accorde à
damoiseaux qu'ils n» se transformassent on brigands sur les srands rbemins et dans les forêts. Les beur^-oi? de Laon appelèrent à leur secours Thomas de Coucy, seigneur du château de Marie. Thomas, tout jeune encore, pillait les pauvres et les pèlerins (jni se rendaient à Je-
rusulem, et qui revenaient tic la Terre-Sain te. Afin d'olitenir do l'arlji-iU il;:- ees tés. il l:-s iicei ticlinii éc sa ]iro;iiv Liie.i:, Jes.'in.éfï njipatdeliat propria aliquotfcas manu (Ciibebti, tic vita sua}; une rupture
verture. Tliomas pendail i-nriii' d'autres Malheureux par les pouces, et leur mettait de presses ( i -3 sur lus épaules pour ajouter à leur pesanteur naturelle; il se promenait eu dessous do ces gibets vivants, et achetait u coups de haton les viitirnes rjni ne jjossédaient rien ou gui refusaient de payer. Ayant un jour jeté un lépreux au tond d'un cachot, le nouveau Cacus Tut assiégé dans son autre par tous les lépreux
Un seigneur de Toiiraemiue, assidu;'' dans son manoir d'Auvergne par un huissier appelé Loup, lui ût couper le poiuft, disant que jamais loup ne n'était présenta n sou chAl.Nni -ans i|d'iI n'eut lanvu sa pallo clouée à la porte.
Rt'Snault de l'reivsuj. st-i-jct-ur de Jlarans. pi-rs de Iji Rochelle, tnnçonncui do Lniir^eois, voleur de ïnitnl- il.cmins, di-uomut-tir do passants, se plaisait ï crever un ad et à arracher la barbe à tout moine traversant los terres de « SB.jjueui.é. Quand il onioyait au ■L.ipplicc .es n.n'hniréi » qui r. lii. .nei.( U- s; . 1. Ii in, et que fcj\-fi en appelaient i la iustire du roi, Proa»igoy, nui apparemment savait le latin, leur ivpdndait, en rquivnquant sur 1rs mois, qu'il* se plaignaient à toi t de ne pas mourir dans les règles, qu'ils mouraient jure
Le moyen Age offre un tahleau bizarre qui semble être le produit d'une imagination puis-anle. «mis déréglée. Dans l'imliquilé, chaque nation sort pour ainsi dire de sa propre source; un esprit primitif, qui pénètre tout et se l'ail sentir puilont, rend lioneic-eiies les institutions et les mœurs. I.a société du ninven ave était <:nmpuséc des débris de
mille autres sociétés : la civilisation r aine, le planisme même, y
avaient laissé des traces; la reJi.eiuu elii.'-.ii-nne y n pendait ses croyances et ses solennités; les ISatbnics irank', -o'.ln, Ijuiirimignons, anglosaxons, danois, normands, retenaient les usages et le caractère propres à leurs races. Ions les veines île propriété! se méfient, tontes les espèces de lois se conlondaienl : l'alou, lu lief, In mainmortnlde, le Code, le Digeste, le* luis saliqoe, gomhctlc, wisi-ulhe, le droit coutuniier. Toutes les tonnes de liberté et de servitudes-! rencontraient : la liberté monarchique du roi, la liberté aiisdiéiaiiqiié du noble, la liberté individuelle du prêtre, la libev:é co léitive des eieiin unies; la liberté privilégiée des villes, do la magistrature, îles corps de métiers et des marchands; la liberté repu scnMév c de la nation ; l'esclavage romain,
iao la Ht régner en bâtissant, sur romaine da Constance, h Sm'nfct. De là elle passa en Italie, et àê~ :do Saint-Vilalà Haveunfi : Char-
do la cite de I royaume, à (c
germanique; a.i delà d^»;ru,.a.-el dïs Alpes elk' remontra les pré jugés et leschcfj-ii'n nvrv de l'an liikTiuii' uni/araliHjiie, du oljk liélard romain, «t du primitif diiriijtir île lu (jt-amln-llricc. L'architecture à Ogive» lut une conquflfe des croisades de Philippe-Auguste et de saint
Sï8 4H4LKSB MisoNii!ta de l'iiisioihe de fpasce.
ries, succédèrent les minces et longues colonnes en faisce'i
poul-élrc persane, et le patron la fi ■ ■ i : 1 1 . ■ du mûrier Indien, si toutefois l'ogive n'est pas l<; simple Iran' 1 d'un crayon facile. L'ogive ne se sépare pas tellement du néogrec qu'on ne l'y retrouve comme cent autres
Le cercle, figure Cornet ri ipie rigoureuse, ne laisse rien à l'arbi-
traire; l'elli|iBH, courbe, flexible, se renfle on !
lui qui l'ein pluie : l'ogive, dont le foyer n'est q
ntre de.; deux
ellipses d'un triangle curviligne, se pouvait d(
■ ne élargir (
:t rétrécir do-
puis le plus court diamètre jusqu'au diamcln
ng ; pri.iprielé
qui laissait un jeu immense mi goût de l'urtisl
tplique la va-
riété du gotbique. Pas un seul monument dan
ne ressemble
à l'autre, et dans chaque monument aucun di
£j métrique; ('ornement mémo est quelquefois
cak.de \,m
îr no pas pro-
duiro son elTet naturel ; de petites ligures
loger; dan;
les, y sont
roulements, des astragales, et non pour des
disposiiio
En imitant les constructions narras mes, les
i chrétiens les
chaussèrent et les dilatèrent; ils plantèrent
rolonnes sur colonne-, galeries sur galeries;
il- ;,:mric-
iiux deux côtés du clneur. eL <]■<- chapelles aux ailes. Partout la ligne
spirale remplaça la ligne droite; an lieu du
toit plat ,
!u bombé, se
creusa une voûte étroite fermée eu or-t-fneil nu en caréné de vaisseau; I". (ours ouvragées dépassèrent mu bailleur les minarets.
I.a chrétienté élevait à frais cor uns, au moyen des quêtes et des
aumônes, ces ratbéihiiVs tl'.nl. chaipie Kbit en pui Huilier n'était pas asses riche pour paver la maiu-d'u-uvi'C- et il mit aucune n'est achevée.
creux, comme avec un enip:)itc-]i:i:re, les parures de l'autel, les monugrammes sacrés, les vêlements et les choses à l'usage des ministres : les bannières, les croix do divin-- apurements, les calices, les ostensoirs, les dais, les rliapes, les capuchons, les crosses, les mitres, dont les formes se re-i.'ouM-ul dans le eoi Impie, ennsen aient les symboles du culte en produisant des elfe!; d'art inattendus; assez souvent les
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joutlières étaient taillt'es en tîuurc» d'.' ilérimm ohîcijnes ou de moines vomissants. Cette architecture du moyen â.sn offrait ira. mélange du tragique et du houiïoTi, ilu «!;;rjnti'-«]uo et iln vracicux, comme tes poèmes et les romans de la mime époque.
Les plantes de notre sol, les arbres de i
i dit .
cuthét
les appuis pyramides.
c (Vridès. Au dedans, une t k'j u:i:lo iritd'.'s.à d:;iL[;[i' M'|i.iioietit, s'enlisaient uAuHlres ; ictte forêt était vitraux [lidiits. t|ui ressortiileurs soub la feuillée : en d'un monument auquel on ses Lidiafauds; et, afin que ent pas la structure, le ciue des arches de pouls, des
i; lus donjons eiisoiTrs dam
intiment sur les torrcr.ts ; los
nents ; les chapelles, los orales plus pittoresque* an liunl (lirlies des panusscs ilii caiu-
haital, ou diHlilli
niait on France soi
le- cités, des pa liai pitlitiijuesi, et ten<|jfes ramai
Notre temf sage que le te île- da:i
des magasins, des manufactures, îles haïurs, îles cafes, des guinguettes ; dans les villes, île.-; maison* «i-uiintiiiijuvï ; dans les campagnes, des chaumières ; el partout, (le petits tombeaux. Dans dut] uu six siècles, lorsque ta religion et la philosophie solderont leurs comptes,
mui-tss misons st u'hutouï de nuncc. !31
lorsqu'elles Supputeront les joui - qui leur auront appartenu, que ['un.! cl l'autre dresseront 11- [hjhj IK- de leurs ruine-, de quel coté fera la plus large port de vie écoulée, la plus grosse somme du souvenirs?
La population en mouvement autour des édifices du moyen 4ge est décrite dans les .lironiques cl peinte dans le- vignettes; elle égalait presque la population d'aujourd'hui. J'estime, d'après des calculs donl je ne puis insérer les preuves dans une analyse , que la surface du sol français, tel qu'il existe maintenant, était couverte par vingt-cinq millions d'hommes : ce cliLtîrG se déduit des rôles du l'impôt, de la levée dos hommes d'armes, da recensement de.- hululants des villes, et du dénombrement des masses communales quand elle* étaient appelées son s leurs bannières.
Le paye était riche et hien cultivé; c'est ee que démontrent l'immensité et la variété des ta\cs révèles et .-uicnçiirinlcs que j'ai Eonimairetuetit indiquées.
Lorsque Êdouard III, après avoir rendu hommage à Philippe de Valois, retourna en Angleterre, « la reine Philippe de llainaut le reçut,
disent les chroniques, it It jmcu*iiieut, .1 lei demanda des nouvelles
du mi Philippe son oncle et de son grand lignage de France : le roi son mari lui en recunla assez et du grand état qu'il avilit trouvé, et des honneurs qui estoient en Frnnce, ju\qucllos île luire, ni de l'entreprendre à faire, nul autre pays ne. s'accompuritige. Il est certain que lu guerre, quand elle u'edcriiune pan tntaiur if les peuples-, les multiplie : elle inllue sue les iiistiluliun. pies que sur les domines ; la féo-
par elle^oun le règne de Philippe de Valois, du roi Jean, de Chartes V, île Charles VI ot de Charles VIL
Les diverses classes de la sociole et les diltereeles ]irovinces, dans le
par des modes locales : les populations u'avnicol pas cet aspect unifonrie qu'une même manière du se vélir donne il d'Ile heure aux hahitants de nos villes et de nos tain pagnes. |. ; , noblesse, le* chevaliers, les magistrats, les evèque.s. :e élevée secelier, le.- religieux de tous les ordres, les pèlerins, les peuiteuis gris, noirs el blanci. les ermites, les confréries, les corps île m. 'tiers, les hmigeois , les paysans, offraient
faire le peintre de nuire vilement étriqué, île notre petit chapeau rond
Du douiième au quatorzième siècle, le paysan et l'homme du peupla portèrent la jaquette ou la casaque gi isc iice aux flancs par un cein-
enveloppait™!
d'aujourd'hui
l'arrêtaient ;mblables ;
lingua notre nation alors même qu'elle i'-[;iit encore sauvage dans les bois de la Germanie. Un hançais met sen plus beaux babils pour niarclicr à i'écliafaud ou il 1 ' u 1 1 tu- n i i connue pour aller a un festin; ce (jiii l'excuse, c'est qu'il ne tien', pas plus à sa vie qu'a son vêtement.
l'ar-dessus la robe, dans tes jours de cérémonie, on attachait un maillent! tantôt court, tuinôt Ion;:. Le manteau de Kicliard I" était fuit ■l'une étoffe à raies setne ili' globes cl de demi-hmes d'argent, à l'imitation du système céleste. (Wimsxo.) Des colliers pendants sériaient également de parure aux bitumes et aux femmes.
Les souliers pointus et rembourrés à la poulains furent longtemps au vogua. L'ouvrier en découpait le dessus comme tics fenêtres d'église; il» étaient longs de deux pieds pour le noble, ornés à l'extrémité de cornes, de griiïes eu de ligure* giole-ques : ih s'allongèrent encore, de sorte qu'il devint inipawibh: île ruavi'licv sans en relever la pointe el l'attacher au genou avec une chaîne d'or ou d'argent. Les éiétjues excommunièrent les souliers â )a pmilaine, et lis traitèrent de pàdiê contre nature -. Charles V déclara qu'ils étaient contre les bonnes mœurs, et uii'crilc* cir liC-rishn du (Verdeur. F.n Angleterre, un acte du parlement délentlii aux ce. rd miniers de fabriquer des souliers ou des liotlines dont la pointe excédât deux pouces. Les larges babouches carrée» par le bout remplacèrent la chaussure ù bec. Le» modes va-
HAKCE. Î33 riaient autant ipie <ls nos jours; on connaissait lu Hievalier ou la dame qui le premier ou la première avait imaaiiié une liuliyole (morte) nouvelle .' ''inventeur des -oulierf s lu pou lui ne était le- elie\aaer Hubert ie Cornu. (W . Milïesbuki.)
Les ^entilfauies usaient sur la pu:m d'un linifc (rés-lin ; elles étaient vêtues de tuniques montantes emeloppant la goi-ae, armoriée» il il roi te rte l'éru de leur mari, il gauche du relui de leur Famille. TanlAt elles portaient leurs chevaux ras, lissés sur le front, et recouverts d'un petit bonnet entrelacé de rubans; tantôt elles les bâtissaient en pyramide liante de trois pied,; e.ies ; suspendaient ou des barbettes, ou de loues voiles, ou îles liandeivili^ de soie tombant jusqu'à
fut obligé d'élever et d'élargir portes pour donner passade aux coiffures des châtelaines. (Mi»si::i:i.r.T.) Ces eoilïtires étaient soutenues par deuï cornes roeourbéea, charpente de l'édifice : du haut de la corne, lu coté droit, descendait un tissu léser que la jeune femme laissait
le lendemain ils parurent ihque. (Mathieu Paus.) Un .h eoùta (rente mille marcfl ■iq il ai: le- deux habita com-
eitr quoi Edouard , le talum! dt: iuiuumu , lui dit : c Adieu, beau cousin! ■ El faisant sonner du c«r. il sViifuriçiiau'C la chaise dans laforCt. Cette générosité un peu fastueuse no consolait pus plus lo roi Jeun que
Oigilized B/Googld
l' h il in 1) lu petit cheval lin [iriiiiH- ili 1 Galles; ce faisant ln>[] voir lu prospérité d'un iimnan|iie ; l'Un montrait Irnp la iiiîs«ii; de l'autre,
tjliant au repas, un l'annonçai! nu -un ilu cor chez les noliles; cela s'appelait corner l'eau, paire i|ii'(iu se [avait les mains avant Je se mettre à tabla. Un dînait in: en! heure- (In matin, et l'on soupait à cinq
fttntût aaseï lias, et la table moulait cl dépendait en proportion. Du hanc est venu le mut Imuanei. Il ; avait des tailles d'or et d'argent ciselées; les tabler de Unis étaient couvertes de nappes douilles appelées doubliera; on les plissait cenuue ririrre nm/of/nnic qu'an petit veut frais fait doucement saulrrer. Les serviette? sont [dus modernes. Les fourchettes, que ne raiiiini.saa-nt |iriii,t le. Humains, furent aussi inconnues des Français jusque vers la fin du quatorzième siècle ; on ne tes trouve que sous Cbarjes V.
On mangeait a peu près tout ce que nous mangeons, et même avec
des raninemcut.s que ium< m -uns niijfuird'luii; civilisation romaine
n'avait point péri dans la cuisine. Parmi les nu ls recherches je trouve le detlcgroul, le mnujiigifrnum , le kurumpir. Qu'était-ce? On servait des pâtisseries île formes obscènes, qu'un ap|n'luit île leurs propres noms. Les ecclésiastiques, les femmes et le- jeunes Cilles rendaient cet grossièretés innocentes par une pudique ingénuité '. La langue était alors tonte nue; les trodnetioris.de lu lîilile de tes temps sont aussi crues ot plus indécentes que le texte. L'instruction du chevalier Geoffroy in four-Landry , ycntitktinuiie umjei. in , a \rs filles, donne la mc- Bore de la liberté des enseignements et des mots.
On «sait en abondance de bière, île eidre et de vin de toutes tes sortes, [lest fait mention du cidre si m; la secmule race. Le clairet était du vin clarifié mêlé à des épiceries ■ l'hy pueras, du vin adouci avec du miel. Un festin donné par un abbé, en 1310, réunit six uiillo convives devant trois mille plats.
Les repas rojaux étaient mêlés d'intermèdes. Au banquet que l'harles V offrit à l'empereur Luaiies IV, s'avança un vaisseau mû par des ressorts cachés) ; Oodcfruy de Bouillon su tenait sur le pont, entouré de ses chevaliers. Au vais-eau succéda la cite de Jérusalem avec ses tours chargées de Sarrasin? ; ies chrétiens débarqueront, plantèrent les Échelles ans murailles, et la ville, sainte fut emportée d'assaut.
Froissant va nous faire encore mieux assister a» repas d'un haut baron de son siècle.
s Un cet état que je vous dis le comte rie Fois vivait. F.t quand da sa chambre à minuit venoit | .cm i souper en In salle, devant lui avait donne torches allumas que rimr/.o vnrlets pnrtoieot, et icelles douze torches étoieut tenues devant s,i table, i|ui rionnoieot Rraod'clarté en la salle, laquelle salle ûtoit pleine de chevaliers et de écuyers; et toujours étoient à foison tables dressées paur souper qui souper voulait. Nul ne parlnit à lui à sa table si ii oe. l'appelloit. Il uiangcoit par coutume foison rie volaille, et e:ii spécial ]t_-s ailes et les misses tant seulement, et guère aussi ne bu voit. Il prenoit eu tonte inenestrandie (musique) grand ébatte nie ut, eur bien s'; cwuioi^soil. Il fuisoit devant lui ses clercs volontiers i-litint-. 1 1- ekansiins. iianlcauv et virelais. Il scoit à table environ deux heures, et aussi il vcoit volontiers étranges entretnels, et iceux vus, lantùt Ii-s tnisuit eiivuyt'i- par les tables ries chevaliers et des écuyers.
» Brièvement' et ce tout consirierc et aviie. avant que je viusse en sa cour, je avois été eu moult tle cours île reis. rie ducs, de princes, de comtes et de limites dames; mais je n'en tus oneques en nulle qui mieux me plût, ni qui lut sur le l'ail d'armes plus réjouie eonime celle du comte de Koil cl oit. On veoit en la snlle et os ehamiires et en la conr chevaliers et écsiy.Ts il' h un ne m- aller et ma relier, et d'armes et d'amour les oyoit-on parler. Toute lionncnr était lii-dcrians trouvée. Nouvelles de quel royaume ni de quel pays que ce fitt là-deikins on y apprenait; car du tons pays, pour la vaillance du seigneur, elles y applenvoient et venaient. •
Co comte, si célèbre aar sa courfeiiiç, n'en avait pas moins tue de sa propre main son Bis unique : » Le comte s'enfclonna (s'irrita), et,
père, avecques ce que il étoit faible de jeûner, et qu'il vit ou scr pointe du couicl qui le toucha à la gorge, comme petit fut et veine , il se tourna d'autre part , et \h mourut, •
«xai.ïsf. isaisiissiïk m: i.'msToiiit: us mince, 237 Froissant est h la peine. |iour excuser le crime do son hota, et ne réussit qu'à faire un tableau pathétique.
On avait été oblige de frapper la table de fois somptuaires : ces lois n'accordaient aux riches que deux services et deux aortes de viande, à l'exception îles prélats et des humus, qui mangeaient de tout en toute liberté ; elles m: permettaient la viande aux négociants et sus artisans qu'à un seul repas; pour les autres repas, ils se devaient sustenter de lait, do beurre et de légumes.
I.e carême, d'une relieur excessive, neu)|ieuhait pas les réfections clandestines. Uni; femme nvnil assisté nu-pieds à une procession, et faisait la martaileuse plus que dii. Au sortir de là , l'hypocrite alla
dimer acte son amant, dm quartier d'agneau et tFtm jainbtm. Lu
leiileitr en vint ju.«/u« lu rue. On innatu en htm). Elle fut prise, et condamnée à se promener pur lu ville urec son quartier ri la broche l'èprtith:. c t h yunbim y.ciitb.i r.u cul. ^lii^T-Mi:.)
Los voyageurs trouvaient partout dus liêtellcries. Chevauchant avec messire Rspaing de Lyon, inuilre Jehan l'ruis-surd va d'auberge eu auberge , a'enquérant de l'histoire îles chillenux qu'il aperçoit le Ions de la route, et que lui raconte le hou chevalier son compagnon, t Et nous vînmes à Tarb.es, et nous fûmes tout aises à l'bostel do l'Étoile, et y séjournâmes tout séjour ; car c'est une ville trop bien aisée poor séjourner chevaux : do bons foins, do bonnes avoines et de. belles rivières... puis vînmes à (Jithe/.. I.e chevalier descendit à- son hostel , et je descendis à l'bostel de la Lune, a
On rencontrait sur les chemins des [internes ou litières, des mules, [les palefrois et des voilures ■■< Ixeufs : les roues des charrettes étaient 1 l'antique.
Les chemins se distinguaient on chemins péageaux et en sentiers ; des lois en réglaient la largeur : le chemin ]iéagenu devait avoir rpiatorze pieds (Mu. Simn-Piurs) ; les sentiers pouvaient être ombragés, mais il fallait élaguer les arbres le long des voies royales,
cette multitude intime de chcinms de rra verse dont nos campagnes sont sillonnées.
Les bain 1 , ehands êiiueut d'un esa^e commun , et portaient le nom
guère que. sous la momirrliie jdis.'il-ie , épo:pe où la France devint sale. Ou criait dans les mes de Par is .sous Philippe-Auguste :
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enseigner un gîte. : "Je n'en coniKii- pas, dit le liuiyt-r, si cl' n'est dans un lieu arrose île fontaines , au domaine du puissant vassal Weissart. — Peuï-tu in'\ cDiidniru ■* » répondit le saint. « troupeau, » rtpllqua le pâtre. Déicole Relie s< quand le paile revint, après avoir ronduit le saii peau couché paiïiblen-.cnl autour du l:àtou uiiiaeuleux. Wei^nrt, terrible châtelain, menace île luire mutiler fliiiùlc: niai* llcrlhildu, femme de Weissart, a nue grande vénération pour le prêtre de Dieu.
inai.ïse RAiBOmrf i nr. l'histoire de fhiisce. !3« Roicole entre dans la forteresse ; les -crfc empressés le veulent débarrasser dp son min tenu ; il Ici remercie , et suspend ce manteau il u;. rnvon de soleil qui passait à travers la lucarne d'une tour, (Bon... ton.. D, pag. 203.)
Chercher a dérouler aveu méthode le tableau des mœurs de ce temps, serait à la lois tenter l'impossible, et mentir à la confusion de ces mœurs. Il faut jeter |njlL--tii.-k' iimies ce." «vues telles qu'elles fo succédaient sans ordre on s'cnelie'.elraieul dans une commune action, dans un même moment : il n'y avait d'unité <pie dans le mouvement général qui entraînait lu société vers un perfectionnement éloigné, |>ai la loi naturelle de l'existence humaine.
D'un coté la chevalerie, île l'autre le soulèvement des masses nutiques ; tous les dcrédcuients Je la vie ila::- le cWfii; et toute l'ardeui rte la toi. Les Valois et linlohes, .-ml,! de pénitents d'amour, ;e chauffaient l'été à de grandi feux, et se couvraient de fourrures; l'hiver ils ne portaient qu'une relie simple, et ne mettaient dans leurs, cheminées que des. verdures. Plusieurs tritushsoieitt lie pur froid cl iBOiiroitril tout rondes Je le: leurs uhijcs, el mtssi leurs tinnjes de la ealx en parlant de leurs amourettes '. I.nrs de: la t'uudoisie d'Arrus, les hommes et les femmes, retirés dans les bois, après avoir trouvé un certain démon, se livraient il une prostitution générale. Les turlapius pratiquaient les mûmes désordres.
Des moines libertins se veulent venger d'un évoque réformateui qui venait de mourir ; pendant la nuit ils tirent du cercueil le cadavre du prélat, le dépouillent île son linceul . le fouettent, et en sont quittes pour payer chaque année utiaiaiiic snus d'amende. Les cordclier.s ai aient renoncé ii Imite apèce Je propriété : le pain quotidien qu'ils mangeaient était-il une propriété '! Oui. di-aient le» religieiiK d'une autre robe ; donc le cordelicr qui manne viole la constitution de son ordre ; donc il est en état de péché mortel , par la seule raison qu'il vit, et qu'il faut innover pour vivre. L'empereur et les Gibelins se déclarèrent pour les cordclier.s . le pape et les Quelles contre les fordeliers. De là une guerre de. cent ans : et le comte du Mans, qui fut depuis Philippe de Valois, passe les Alpes pour défendre l'Église contre les Visconti et Iob cordeliers ''.
On courait au bout du inonde, et l'oo osait à peine, dans le nord de Ja Franco, hasarder un voyage d'un monastère il un autre, tant la route de quelques lieue- pai. 'lirait hmji 1 p ri i len se! Des gyrovagues
ou moines errants (pondant des chevaliers errants), cheminant à pied ou chevauchant sur nue petite mule, prêchaient •■outre tous les scandales; lia se laisaienl liri'i 1er vifs! pur les papes. uiiMpiels ils reprochaient leurs dé s ordre s, et noyer par les princes, dont ils attaquaient tatyran-
le» passants, tandis i pic d'antres p-ntilshoinuLes de\ envient en Espagne,
raient l'histoire. Courè d'amour où l'on raisonnait d'après toutes Je.
doarset ménestrels M^nmt .le ,-|,;\(e;uix en châteaux, déchirant les
br
écoles d'Atliènes ut d' A le s and rie se mêlant uu bruit des tournois, des carrousels et des pat d'armes. Placez erilm. au-dessus et en dehors de cotte société si agitée, un autre principe de mouvement, un tombeau, objet de tout.s les k'iiiii-es.es, de Ions les regrets, de toutes les espérances, qui attirail: sans cesse au delà îles mers les rois et les sujets, les vaillants et les coupables; les premiers pnuc chercher des ennemis, des royaumes, des aienturo.s; les seconds pour accomplir des veaux, expier des crimes, apaiser dus remords.
L'Orient, rualçré le mauvais succès des croisades, resta longtemps pur les français le pays de la religion et de la gloire ; ils tournaient sans cesse les yeux vers ce beau soleil, vers res palmes de i'iduuiéc,
montrait à eux comme à Jérémie, insultée des passants, noyée dans ses pleurs, privée de son peuple, assise dans la solitude. Tels furent ces siècles d'inig^iiiiitimi elili: ibtve ijiii marchaient avec
au milieu des hérésies, des schismes, des guerres féodales, civiles et étrangères; ces siècles doublement favorables au génie ou par la solitude des cloîtres quand on la recherchait, ou par le monde le plus
seul point de la Francs où il ne ?e pa*s;it euelque fait nouveau; car chaque seigneurie lalqno ou ecclésiastique était un petit État qui gravitait dans son orbite et avait ses phases : ï dix lieues de distance les Coutumes ne se ressemblaient plus. Cet ordre de choses, extrêmement nuisible à la civilisation générait:, imprimai! ii l'esprit particulier un mouvement extraordinaire : aussi toutes les grandes découvertes appartiennent-elles h ces siècles. Jamais l'individu n'a tant vécu : le roi rflvait l'agrandisse mont de son empire ; le seigneur, la conquête du fief de son voisin; le bourgeois, l'augmentation de ses privilèges ; le marchand, de nouvelles routes à son commerce. On ne connaissait le fond de rien ; on n'avait rien épuisé ; un avait foi à in ut ; nu était à l'entrée et comme au bord do toutes les espérances, de même qu'un voyageur sur une mnntagne attend le lever du jour dont il aperçoit l'aurore. On fouillait le passé ainsi que l'avenir ; on découvrait avec la mémo joie un vieux manuscrit et un nouveau monde ; on marchait a grands pas vers des destinées ignorées, mais dont on avait l'instinct, comme on a toute sa vie devant soi dans la jctin ^'f. l.Vtifanci: de ces siècles fut barbare, leur virilité, pleine de passion et d'énergie ; et ils ont laissé leur riche héritage aux âges civilisés qu'ils portèrent dans leur sein fécond.
iruLisi uisonnti un t'msîoim i>k fiunci.
HISTOIRE DE FRANCB
PHILIPPE VI, DIT DE VALOIS
Jusqu'au règne de Philippe de Valois, les contentions entre la France et l'Angleterre n'avaient annonce rien d'antipathique et de violent; mais sous ce règne elles devinrent eue rivalité nationale, et celle rivalité divisa le monde : commencée sur la terre, elle s'y perpétua pendant deux siècles pour si' pro^uecr ensuite sur la mer : la terre manqua aux Anglais et non lu haine; ils continuèrent, à gronder avec l'Océan contre ces rivages dont nous les avons rejeté*.
Les deux, peuples se séparèrent sans retour; les liens de parenlé et de famille se brisèrent; l'Angleterre cessa d'être normande. Edouard M bannit dos tribunaux la langue française ; l'idiome dédaigne du Saxon vaincu fut adopté par les vainqueurs, en inimitié de leur ancienne patrie. Lecaraclére conimerrael des insulaires se développa : leurs laines se convertissaient en trésors au\ mainies de la Himdre : elles s'améliorèreat encore par les troupeaux que lu due de Lancastro lira de l'Iispugno et du Portuiml : elles devinrent l'aliment des subsides dont Edouard 111 avait besoin dans la guerre qu'il entretint contre nous. Heureusement la France n'est pas inaivliandise que l'on troque pour des saes de laine : à Unis les traités île paitai-c du royaume ds saint Louis, que le prince anglais lit avec son compère Artevelle, le brasseur de bière, il ne manqua ipu- lu si.-uiituie de Duguesclin.
Ijë mal que fait 1111 injuste ennemi profite il la nation opprimée, et c'est une belle loi de la Providence: les premiers symptômes de l'émancipation nationale éclatèrent dans les états réunis à Paris pendant la captivité du roi Jean ; les Grandes Compagnies et la Jacquerie furent des fléaux qui ajouiércnt néanmoins force au droit. Partout où les hommes ressaisisse ni leur indépendance naturelle, cette indépendance, en reprenant ensuite le frein îles lois, fait faire un pas à la liberté politique. Ouaud la pensée a été éhuaie de prison, ne filt-co que pour un moment, elle eu aarde le souvenir; les idées une fois nées ne s'nnéan-
l'appel comme d'abus. La luirn-re luiini'inl;; ilriiuliil, par la composilion des grandes années, lésine ries particulières : "il [iourrait presque
l'air le vieil édifice de la féodalité.
Mais tous uii- [iti:ji:i île la i;;vi!i.;.itioii, toutes ces révolutions dans les esprits, dans les iiire^i n, dans les [ois, ne s'opèrent que graduellement au milieu du [nus les ilii-n.-lies. Il fallut ijiie les Français reçussent les trois leçons de Cive; , di: l 3 t j it i-- 1 s -.<l d'A/iii. inu l, peur apprendre à délivrer leur patrie. Le rèyue de Philippe VI, dit de Valois, ouvre cette scène de notre histoire.
FRAGMENTS
voeu nu uiaoN.
Quoique Éduuard nourrit uYimi- loii^li'inpi le dessein d'attaquer la France, la grandeur il- i\'iitrf|irisc, los ousiiiirriis intèric-uru de BOagou-
jamais déterminé â prendre les armes, sans les sollicitations de Itohert
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d'Artois, qui, retiré depuis deux ans en Angleterre, Bouillait au cœur de l'ambitieux Edouard la haine dont lui, Robert, était dévoré : le banni se servit, pour déterminer son hôte, d'un moyen extraordinaire.
A celte épuquo de nos annales le roman est tellement mêlé à l'histoire, et l'histoire au roman, qu'un li'.- |uuit ii ji: ine séparer : de jeunes bacheliers anglais paraissent a la cour du eomte de Hainaul, un œil couvert de drap, ■ ayant voué entra dames de lour paya que jamais ils
prouesses de leur nn-jis nu royaume île France. - Mcssire Gauthier de Mauny avait dit o à aucuns de m>s \>\us privés , qu'il avoit promis en Angleterre, devant k> iliime.< et sei.u'nuurs, qu'il f croit lo premier qui entreroit en France, et qu'il y i> rond roi t chastcl ou forto ville, et y Eeroit aucunes apertises d'armes. » Souvent les barons et les chevaliers juraient par un saint ou par une dame, au pied d'un rempart ennemi, d'emporter ce rempart dans un certain nombre de jours, dût lear serment leur être funeste ou a leur patrie. Ces faits , attestés par toutes les chroniques, ne diffèrent point de Ceux qu'on lit dans les romans; ils rappellent aussi les serments que faisaient les Barbares du Nord, lorsqu'ils se condamnaient à porter une longue barbe ou un anneau de fer, jusqu'à ce qu'ils eussent tué un Romain. La querelle de l'Angleterre et de la France dans le quatorzième siècle ranima l'esprit chevaleresque; les deux nations descendirent nu champ clos, dont elles no sont plus sorties. Comme les imaginations étaient remplies des chansons des troubadours et des aventures des croisades, lus mœurs se teignirent do ces couleurs, et les reflétèrent. On sent partout, avec la chevalerie historique, l'imitation delà chevalerie romanesqueà laquelle la vie de château, les chasses, les tournois, (es croyances religieuses et les entreprises d'amour étaient d'aillt'iirs exf réinement favorables. 11 y a tout à la fois quelque chose de vrai et de faus, de naturel et d'artificiel dans les mœurs do ces temps, que l'on doit, si l'on peut, saisir et peindre.
Sainte-Palaye regarde donc le vœu du héron comme un fait réel rimé; alors on chimLiii. uucon- l' histoire, comme jadis dans la Grèce : nous avons en vers le Combat îles Trente et la premièro Histoire de Dsgueselin. Au commencement de l'automne de l'année 1338, et, comme dit le poètu historien, « lorsque l'été va à desclin, que l'oiseau
gai a perdu la vois, qu« les \ i-nn. .crlicnt, qm> m eut les roses, que
les arbres se des poui lient, que les chemins se jonchent de feuilles, Esdouard estoit à Londres en son palais, environné do duce, de comtes, dé |i;iïi'5, lie dame;, de jeun::-; til [■.:.■; et île jeunr ? hommes; il tenait la teste inclinée en pensera d'amour. ■ ilobert d'Artois, retiré en Angle-
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terre, était affiiîi la chasse, paru: qu'il su vinrenonda très gentil pays de France dont il estait banni. Il partait un petit faucon qu'il avait nourri, et tant vola le faucon par rivières, qu'il prit an héron. Robert retourne à Londres, fait rùlir le liùrou, le met entre deux plots d'argent, s'introduit dans la salle du Testin du roi, suivi de. deux maislres de nielle, d'un qnislreneus (joueur de guitare), et de deux pucelles, pies de deux marquis; elles chantaient accompagnées du son des vielles et de la guitare. Robert s'écrie : « Ouïrez les rangs; laissez passer les preux que l'amour a surpris : Voici viande à preux, à cous qui sont
soumis à daines amoureuses qui tant ont beau visage Le héron est
le plus couard des oiseaux; il a peur de son ombre. Je donnerai le héron à celui d'entre vous qui est le plus poltron ; à mon avis c'est Esdouard, déshérite du noble pays de la France, dont il estoit l'héritier légitime ; maia !o cceur lui a failli , et pour sa laschetc il mourra privé de son royaume. » Édouard rugit do colère et de mal talent , le cœur lui frémit; il jnre par le Dieu du paradis et par Fa douce mère, qu'avant que six mois soient passés il défiera le roi de Saint-Denis (Philippe).
H(.i)i:vt juna mil cire, et dit loin un basset : .1 présent j'ai mon avis (désir), cl par mon héron commencera grant guerre.
gens de Philippe en aidant Esdouard. Aprése:
r Flamand, du I.
Louis XVI. Vainqueurs dans ies uriioi.s ]iai-i i.ulieies où nos ci se battent comme dans une affaire d'honneur, nous succomhi les actions fierai i s ou. :1 l'aut ulieisi-nuc.' et discipline : cet cs[
suliilV.I million el de j.llilll-i.'.lllli Si: mille alliielie il ll.jtIO JiiLV.il il)
dès imtre premier nimliiit naval entre les amiraux cliaiyes poser au pn-sap- ■n-Jiluimr.î . Nous n'avons jinint ou presi] [artiL'i;:!! ;i t'e- ennuies ilucuiiverle- qui oui eliii^iïi' lu taee du les rapports des nation?. Dans nos colonies, non- sommes rliasj.'ms, aventuriers, [liant mi s, jamais marins. Non.-: n'uni paru sur les llols ipû-ii clun uliiu s ;inui eoiiipierir l'An;:!,' terni •:
MUUM BitsOSltiï bï l'histoire na ïraxce.
L'eiécutïon de cet arrêt enveloppa le royaume dans les destinées d'une de ses provinces, ouvrit la France aux Anglais, et lui donna dans la personne de Duguesclra un libérateur.
la Bretagne, jusqu'alors peu i uiiniK dam noire histoire, formait, à l'extrémité occidentale de la Franco, un État différent du reste du royaume par le génie, les mœurs et la langue d'une partie de ses habitants. Cette longue presqu'île, d'un aspect sauvage, a quelque chose de singulier: dans se? étroites vjiIil'ilis, îles rivii'ri/s m,n navigables baignent des donjons en ruines, de vieilles abbayes, des buttes couvertes de chaume où les trou|>caux vivent pêle-mêle avec les pitres. Ces vallées sont séparées entre elles, ou par des forêts remplies de houx grands comme des chênes, ou par des bruyères semées de pierres druidiques autour desquelles plane l'oiseau marin, et paissent des vaches maigres avec de petites brebis. Un voyageur à pied peut cheminer plusieurs jours sans apercevoir autre chose que des landes, des grèves, et une mer qui blanchit contre uno multitude d'écucils : région solitaire, triste, orageuse, enveloppée de brouillards, couverte de noages, où le bruit des vents et des flots est éternel.
Il faut que ce pays et ses habitauts aient frappé de tout temps l'imagination des hommes. Les Grecs et les Romains y placèrent les restes du culte des druides, l'Ile de Sayne et ses vierges, la barque qui passait en Albion les âmes des morts au milieu des tempêtes et des tourbillons de feu ; les Franks y trouvèrent Honora , et mirent Roland àla garde de ses marche»; enfin les romanciers du moyen âge anfirent le pays des aventure?, la patrie d'Anus, d'Y^nlt aux blanches onius, et de Tristan le l-connois. Sur les bruyères et dans les vallées de la Bretagne, vous rencontres quelques laboureurs couverts de peaox de chèvre, les cheveux longs, épars et hérissés; ou vous voyez, danser au pied d'une croix, au son d'une coroemuse, d'autres paysan* portant l'habit gaulois, le savon, la casaque bigarrée, les larges braies, et parlant la langue celtique.
D'une imagination vive. i:f mai m: tin s nirlaniMlnjne ; <l ,n.e iiuriitur
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aussi mobile que leur caractère est obstiné , les Bretons sa distinguent
sont avides ni d'honneurs ni de [liâtes Ils aiment ta gloire, pourvu qu'elle ne gène c.-.i non la ?i:ur. licite t!c L i_ ■. c v : = lial.r.'.iMc; ; iU a? lu recherchent qu'autant qu'elle consent il vivre à leur foyer comme un liûte obscur et complaisant qui partage les goûts delà famille. Dans les lettres, les Bretons nul montré de riiistnict',ei), île l'esprit, de l'originalité, rie la grâce, de I?. finesse; témoin Hurdouio, Sévigné, Saint- Fois, Duclos. Ils ont donné à lu France le plus grand peintre de mœurs après Slolière, Lu Sage ; ils ont aujourd'hui l'abbé de Lamennais ; dans les sciences, ils revendiquent Descartes; dans les armes, leurs guerriers ont quelque chose d'à part qui les distingue, au premier coup d'ceil,des autres g ne nie m : sons Charles V, Duguesclin et ses compagnons, Clisson, Beaumanoir, Tinteniac; sous Charles VIT, Tanneguy- Duchastet; sous Henri 111, Lan ou..' eea.cmvnt respecté des ligueurs et des huguenots; sous Louis XIV. iluïnay-Troini : Sous Louis XVI, Lamotte- Piquet et du Coedic; pendant la révolution, Charente, d ]■: 1 1>, l.aiodiejao.qiieleiu et Mareau. Tous ces soldats curent des traits de ressemblance; et, par un genre d'illustration peu commun, ils fuient peut-être encore plus intimés de l'ennemi qu'admirés de leur patrie.
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FRAGMENTS
Charles de Bleis, dans l'espoir de tormii'f r promptement la guerre, après la reddition de Rennes. .o hàia d'im i>lir llcunehon, la[ilus Porta place de la Bretagne, et oil Jeanne, comme on l'a dit, s'était renfermée. Les assiégeants poussèrent vivement les attaques. La comtesse de Montfort, armée de pied en cap, chevauchait de rue en rue, aniniait, priait, gourmnrulait le; seml:u ers, ordonnait aux femmes do dépaver les cours et les passives, île porter les pierres aux créneaux, avec des pots de chaux vive, |inur 1. - jeter sur l'enneiri. Cependant le beffroi sonne. Guillaume Cadouilal. ipii s'était retiré à Ile nu eh on après la prise de Rennes; Yves de Tréziguidy, le sire du la nd renia us, le
jour, au soleil levant, cita réparait sous lus remparts. Elle heurte arec son escadron à la porte d'une des tours, qu'on lui ouvre; elle rentre dans la villa assiégée, bannières au vent, trompettes sonnantes, à la confusion îles soldats i "merveilles.
Charles de Blois diiisu alors son armée : avec le duc de Itourlion et Robert 11er trand, maréchal de France, il court assiéger Aurai, laissant Louis d'Espagne avec le viinmtu de Il-.iljnn dcaet llûiincbon.
Louis, de la maison de la l>rdn, brai u l']-|ism:o! ipii combattit pour la France sur terre ci sur nier, Ut venir douze machines de guerre, et commença à battre les murailles du château. Lus habitants et lessoudoyers s'épouvantèrent cl demandèrent à capituler. I.'é*éu,ue de Léon, ronronné dans la ville, appela son neveu Henri de Léon, qui, après avoir trahi Slontfort. servait dans l'armée du ceinte de Blois ; ils convinrent de la reddition de la place. Lu vain la comtesse de Mont fort conjurait les assiégés d'à! le mire, leur promet In m qu'avant trois jours ils recevraient le secours d'Angleterre, espérance qu'elle-même n'avait (os. Elle passa la nuit dans l'inquiétude et les [armes ; elle voyait perdu le fruit de son courage, et de sev sacrifiées, son mari prisonnior, fou lils dépouille, errant, fugiiil; elle se \mait el:u-mème livrée à son ennemi, et recevant des fers des , .i.ius de celui à qui elle avait disputé la souveraineté do la Bretagne. Le lendemain l'évéque de Léon fit dire h Henri, son neveu, de s'approcher des portes, Iléji: celui-ci s'avançait pour recevoir la ville au nom do Charles de Blois, lorsque Jeanne, qui regardait la nier par une fenêtre urilléc du château, s'écria dans un transport de joie ; o Voilà le secours ! n Deux fois elle jette le même cri. On monte ans créneaux, aux donjons, au beflYoij tous les yeux se tournant vers la mer : elle était couverte d'une multitude de grands
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si de petits vaisseaux qui entviii.ut dois le port a pleines voiles. Le ni irac u I eux secours pltmee d'ideu-d lu feule il, m.- h: ; :| »«ce de l'élonncment; puis elle le salue dos plus viies Humeurs. L'accommodement est rompu ; l'cvequo do Léon seul se relire auprès de Charles de Blois; Mnm'.y deherque avec son arinéo.
La comtesse fait tapisser des cliamlires et des salles, et préparer un festin k ses hâtes. Elle descend do château , s'crranee au-deraiil d'eux à joyeuse chère, el vient baiser messire Gauthier de Itiaunij cl set compagnons les uns après les autres, deux jais ou Irais, comme vaillante dame. Cependant Louis d'Espagne ordonne de redoubler l'attaque : durant toute la nuit oui suivit l'urrivoc des Anglais, il frappa les murs avec les plus fortes machine.-:, lundis qu'au dedans on n'entendait que le bruit de la fuie. Le surlendemain Muuny fit une sorlie, brisa les engins, et iui-umliu une punie du camp français. L'armée s'ébranla pour le rcpou'-.'r. Quand Mutin y vit lenir lu chevauchée, "que jamais, s'écria-t-il, je ne sois baisé de dame, ni de douée amie, si jamais je rentre eu ehiisld ou loi teressc , jusqu'à tant que j'aie renversé un de ces venants ! » Embrassant sa large , il se précipite l'épée au poing sur les liommes d'armes de [a Cerda, les charge , les met en fuite , en fait verser plusieurs les jambes contremonl . et rentre dans la forteresse après avoir accompli son vtiui de chevalier.
Louis d'Espagne, n'espérant plus pouvoir emporter Hennebon, lova le siège, rejoignit Charles de lilois devant Aurai , et s'empara ensuite de Dinan e! de' Guérunde. Après ami; >;u-chlv tri te dernière ville, il monte sur quelque- viiis-eaux mnrciiiiinN ipi'il trouve dans le port et ravage les côtes do Ja Basse-Bretagne. Descendu auprès de Quimperlé,
troupes, et marche sur les pas de Louis. Inférieur en forces, Louis vent retourner an rivage, et rencontre le premier corps des Anglais qu'il défait; niais, environné par les deux autres corps et par det paysans bretons qui l'assaillent à coups do fronde, il est blessé. Il se débarrasse de la foule, laissant sur ta place un neveu qu'il aimait tendrement, et In plupart de ses soldats. Arrivé presque seul an bord de la mer, il trouve sa flotte entre, le* muins des «relier* de Manny. Il se jette dans une liurqtu: avec quelque.-, c:mip;ujomis. Mnutiy le suit sur la mer, toujours près de le saisir, m- le pouvant jamais alteindre. Louis s'éciiouc au port de Redon, saute a terre, emprunte de petits chevaux, et fuit de nouveau. A peine csl -i! tl'-liiirquc que Mauny survient et so met i sa poursuite. La Cerda se .miivc eulin dans les murs de Henues avec la réputation d'un île- uiei.liui-i généraux et un des plus aventureux chevaliers de ce siècle.
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Mauny regagna ses vaisseaux pour retourner il Honncboii; Lcb vents Contraires le forcèrent à faire cote aux environs de la Roche-Prion : • Seigneurs, dit-il ;i ses ainis, In m Iravaulri que je suis, j'irais volontiers assaillir ce fort chaBtel, si j'avais compagnie. » i.es chevaliers répondirent : » Sire, allez-y hardi mont, et nous vous suivrons jusqu'à In murt. > Gérard de Maulain, qui défendait la place, soutient l'assaut : il blesse grièvement Jean le flou (cil 1er et Matthieu Dufresnoy qui avaient eu le [lus du pari ù l'aiïairc de Qui m parlé.
Or- Gérard de ll.iului;i i.vuu in; hère. Kene Je .Maulain, capitaine d'un autre petit fort, appelé farci , il une lieue de là : René ayant appris ce qui se p:ns:ut iL ia lle/riie-l'iioti, se met on compagne avec quarante hommes pour secourir son frère, rencontre les chevaliers blessés, les enlève, et court les renfermer dans son donjon. Mauny quitte l'assaut pour alier ii la v.'-oiiS'U ; iimiani île délivrer Boiiteiller et Dufresnoy, il essuyé il'cmpnitcr Ni fort -.h: Rivet : nouveau siège, nouveau combat. t. cran! de Maulain uni h mu !um- de ta llochc-Prion, et vient rendre il nui fine le service qu'il avait reçu. Mauny craint d'être envelop|ié , abandonne l'uvet , et eonimeucc sa retraite. Chemin faisant, il aperçoit un autre eustel au milieu d'une foret. L'infatigable chevalier l'attaque, l'emporte, et va retrouver dons llennebon la comtesse de Mont fort, qui I" /i'.ïiujyii, fwi.sii ut «ci «tu il: grand courage.
Cependant Charles de Blois avait pris Aurai, Vannes et Carhaix : il assiège de nouveau dans Heiinehon sa rivale. La place avait été fortifiée. Les habitants se moquaient des machines qui d'abord leur avaient fait tant de peur : a chaque pievre qui parlait dos balistcs, ils essuyaient en gàbimi snr les créneaux >Viidiijit im le coup avait porté. Ils criaient du haut des murs aux assaillants : u Allez chercher vos compagnons qui reposent aux. champs de Oui m perle. «
Ces railleries rendaient furieux la Cerda, qui, non encore guéri de ses blessures, avait rejoint Charles de lilois. Louis était Espagnol; ses ressentiments étaient terribles ; il regrettait amèrement le neveu qu'il avait perdu a Quimiicrlé : résolu de se venger, il prie Charles de Blois, pour seule récompense de tes services, de lui accorder ce qu'il lui demanderait. Du caractère le plus humain , d'une vertu si éminenle qu'il fut honoré comme un saint après sa mort, Charles n'aimant pas la guerre, quoique né intrépide, poussé seulement aux combats par l'ambition de sa femme, Charles ne pouvait deviner le guerdoa que Louis allait requérir : il lai donne imprudemment sa parole devant une l'ouïe de ;eieueurs.
Alors Louis d'L'spagne lui dit : ■ Je vous prie que vous fassiez ici lanlost venir les deux chevaliers qui sent en vostre prison du chas tel
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do J'avct ; c'est « savoir messiro Jean le liootciller et messiro Hubert Dufresnoy, et me tes donniez poor en faire ma volonté. C'est le don qua je vous demande, lis m'ont chassé, déconfit et blessé. Ils ont occis monseigneur Alphonse, mon ans eu. Si ne m'en sais autrement venger, Tors que je leur ferai les testes couper devant leurs compagnons qui céans sont renfermés. »
« .ïlessirc Charles , qui do ce fut moult eshahj , lui dit : ■ Certes , les prïsonoiers vous donnerai voloolîers, puisque demandez les avez; mais ce seroit grand' cruauté et blasme à vous si vous faisiez deux si vaillants hommes mourir, et auroient nos ennemis cause de faire ainsi aux noslres, quand tenir ies pourraient; car nous ne savons ce qui peut nous advenir de jour en jour. Pourquoi, cher sire et beau cousin, je vous prie, que vous veuilliez estre mieux advisé. »
[.ouis déchira que si Charles m 1 lenaii pas sa [virole A quitterait il l'instant son service, [.a pnrole d'un che\aleT était inviolable, et Charles, désespère, lui- unli^é d'innover élu relier les deux prisonniers. Il se les fit amener dans sa lente, et chercha encore, niais vainement, à détourner Louis de son dessein.
la nouvelle de ce qui sb préparait di.n.. le r ji fiançais parvint aux
assiégés : Matin v fut saisi do douleur. II assemble aussitôt un conseil; les chevaliers délibèrent ; il- pnmosent une chose et puis une autre ; ils ne savent quel pjrti preauVe poitr sauver Bouteiller et Dufresnoy. Gauthier parle le dernier : « Compagnons, dit-il, ce seroit grand honneur à nous si nous [>nm ions délivrer no- h ère- d'armes. Si nous tentons l'aventure et mm nous y siurondiions , le rai Kdooard nous en louera, et ainsi feront tous pruds hommes qui pourront à l'avenir entendre parler de nous. Faisons donc notre devoir, chers seigneurs. On peut bien exposer sa vie pour sauver celle do si vaillants chevaliers. » Alors Jlnuny explique le projet qu'il a conçu. Tous jurent de l'exécuter.
Il fut résolu qu'une [>;ut;e de In earnisni. romuiandée par Amaury de Clisson, attaquerait de front le camp des Français, tandis que Mauny avec une troupe d'homme., drnisis , pénétrant par derrière jusqu'aux tentes du duc de Bretagne, enlèverait lliiuleiller eL liufre.-nov. On prend les armes. Clisson fait ouvn;- lu prirci[:a!e porte de la ville avec grands cris et bruits de trompettes, et fond sur les assiégeants : ceux-ci appellent an -emurs ; le- français se portent an lieu du combat. Cependant Mauny, -ni ti p : ir une i— ne serrète, fait le tour du camp et parvient aux pavillons de Charles de lilui- : quelques valets, qui les gardaient, prennent la fuite. llaunv fouille les tentes, et trouve les prisonniers : il les tait monter sur do vigoureux destriers amenés exprès, s'éloicuc à toute bride, rentre dans liennebon après avoir mis
iii rhevulerie : l E l>i -, T conservé- la mOmcii ro. On crut ii\iiit prête les main- il l'culri i.-iii L-ut dr [looteillor r on soupçonne la vertu d'avoir commis une bonne .eut qu'on accuse le vice de s'être rendu coupable
FRAGMENTS
On n'avait point mwt vu II' saa\i du la noblesse c ouler sur l'échafaud, sang que Louis XI cl cuirlinal l E . > lîirheiieu répandirent depuis largement. Las ÇL'îitiisli^iiimca. r.-u ru n t alors comme cavaliers la force de l'armée, ressentirent pnnr l'iu'hpnr un . lobnomentque son adversité seule put vaincre : a Crécy ils oublièrent l'affront fait à leur corjis, ne virent que l'honneur et leur roi malheureux : s'ils ne vainquirent pas, ils moururent, l'Ui'appr, . i i' ;n^n1 la loi comme grand jiiire sans expliquer ses motif-, parut un tyran, I midis qu'il n'était, dans la législation du temps, qu'un piïnro sévère. Aujourd'hui les tribunaux peuvent seuls 6-ter la vie aux coupables, et dans 1rs causes criminelles un roi de France ne s'est réservé. i|ur le droit de pardonner.
Un mari outrai»! fut. comme uutrofois dan.; Hume, l'occasion d'un événement tragique. Le roi d'Aadeiene avait marié Guillaumo de Montage, qui fut depuis en mie de Snli-bury. à Catherine ou Alix, Elle de lord Granfton, une des pins bel 1rs frnunrs rie son siècle. Il paraît qu'Edouard fut dès lors huppé de la beauté d'Alix, si l'on en juse par le début du pocmo do l't™ thi lii-rnn. Fdnuurd m : pensait point aux combats, mais en penser* iCamoxrt il texte il le chef enclin. Les soins de la guerre occupèrent bientôt Edouard ; sa passion naissante s'éluit presque éteinte, lorsqu'un événeoient la réveilla.
Les Écossais avaient envahi le nord de l'Angleterre. Des chevaliers de Suède et do Noru'^e, les pelits princes de- fb -brides et des Arcades, les hie^anders conduits par le roi David Bruce, avaient ravagé le plat p;iys, insulté New ras tic, et emporte Uurliam d'assaut.
Edouard, averti de ces dévastations par Jean de Neville, qui s'était
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échappé de Newcastle , ordonne à tous ses vassnnx , depuis l'âge de quinte ans jusqu'il celui de soixante, île prendre les armes, et devenir le trouver sur les frontières du Yurksbire. Après le sac de Durbani, David avait marché le long du la rivière, de Tliyn, vers le pays île. Galles, et s'était avoisiué du eliaieau de SnLi>ljnrv. Ce château avait été donne à .Montagu, alors prisoauier eu l'ranee, eu récompense de ses services. La châtelaine, sa femme, se trouvait enfermée dans le manoir, où commandait Guillaume de Montagu, son neveu.
Les Écossais, ayant passé une nuit au pied du donjon, décampèrent le lendemain sans l'atluipier ; mais le jeune Moula;;" sortit avec quarante cavaliers, tomba sur l'a rri ère-garde des ennemis, tua et blessa plus de deux cents hommes, se nuisit de six-vingts chevaux, chargés du Lutin fait à Durham, et tes conduisit dans ses tours dont il referma les portes. L'armée d'Écosse revient sur ses pas; le château est escaladé; les assiégés répondent les iissiétruut». La mil approchant, David ordonne de suspendre l'a;<nut j n | -.l'ii retour d.i soleil, et (le se loger aux environs. • l.ors pauvoit-ou voir appareiller et frémir et quérir pièce de terre pour \<r-:w , le- u-sai'iants rciraiie. les navrés rapporter et rappareiller, et les morts rassembler. ■ Le lendemain, nouvelle at-
Salisbury, qu'on tenoil pour la plus belle daine et la plus sage du royaume d'Angleterre, leelle comtesse ii'ciiufiirinii moult ceux du dedans, et par le regard d'une (elie d:iiue et de son doux admonestemenl, un homme doit bien valoir deux au b. soin. i l.o second assaut n'eut pa6 plus de sucrés [[no le premier. Le? Ecossais se retirèrent au tomber du jour, résolus de faire un nouvel effort au lever do l'aube.
Cependaot les assiégés, dans les plus vives alarmes, accablés de fatigues et de blessure;, eiai-unieut d'iV.re emportes au dernier assaut. Montagu assemble ses chevalier- pour prendre cunseil; il savait, par !a déclaration (le quehpics prisonniers, qu'lidounrd était arrivé il Warwick; il aurait désiré l';asi mire il / l 'extrémité où il était réduit; mais comment sortir du château? Les passages étaient soigneusement gardés. D'ailleurs tous le* chevaliers voulaient rester pour défendre Alix, et, quand ils la regard aiem Initiée de larmes, aucun d'eux nu se pouvait résoudrea l'abandonner.
Le jeune châtelain .lit a se- compagnons : « Seigneurs, je vois bien votre loyauté et bonne volonté. Je veux, pour i'iimour de madame et de vous mettre mon corps eu aventure, i-i feiie moi- même le message. De cette parole furent niadariie la eointi's-eéiM-i'iirnpa^no ns moulljoye.ux.a Montagu, ayant fuit ses pré parai if;, sortit seul au milieu de la unit dans le plus grand silence; une pluie abondante qui survint le favo-
château, et ' s'avança hors tant richement vestuc, que chacun s'en csmerveilloit. Et tic ff pouvoit-on lasser do la regarder, et remirer sa grande noblesse iwr- la tramle lu t<'> el lu gi-iicienï parler et maintien qu'elle avait. Quand elle fut venue au roi, elle s'inclina jusqu'à terre en le «graciant de son secours, et l'emmena au chastel pour lo festoyer et l'honorer. Le roi ne se pouvoit tenir de la regarder, et bien lui estoit advis qn'oneques n'avoit vu si nnhle, si frisque, ni si belle dame. Si le blessa lunlost un h elim'HIe de llneaninur au coeur, qui lui dura par longtemps. Rentrèrent au chastcau main a main, et le mena la dame premièrement en la salle, et puis ea sa chambre, qui csloit si noblement parée qu'il apparfenoit à telle dame. Et tousjours regardait le roi la gentille dame si fort, qu'elle eu devenait toute honteuse. Quand il l'eut grande pièce regardée, il s'en alla à une fenestre pour s'appuyer, et commença fort à penser. 1
La comtesse, ayant tout ordonné pour onc fête, revint auprès du roi, qu'elle trouva, plongé dans la mémo rêverie; elle attribua cette tristesse au déplaisir qu'il sentait d'avoir manqué l'ennemi, et chercha à le consoler. ■ Ah! chère dame, dit Edouard, autre chose me touche et me gist au cœur. Lo doux, maintien , le parfait sens, la grâce, la grande noblesse et la beauté que j'ai trouvées en vous , m'ont si fort surpris, qu'il convient que je sois de vous aimé. » Lord dit la dame : a lia ! cher sire, ne me veuille/ raie moquer ni tenter. Je ne pourrais croire que si noble et gentil prince comme voua estes eust pensé il deshonorer moi et mon mari, qui est si vaillant chevalier, qui tant vous a servi, et gist pour vous on prison. » Le banquet servi, le roi, après avoir lavé, s'assit à table entre ses difivnliers. diaa peu, et demeura toujours pensif. Après, le repas il se retira ii l'appartement qu'on lui avait préparé. Il demeura toute la nuit eu grand trouble ; tantit il lui
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semblait odious du cherchera tromper un gentilhomme qui l'avait servi avec tant de fidélité; imitait amour le contraignait si fort, qu'il surmontoit honneur el loyauté. I.c lendemain il dit adieu à ta comtesse, la conjurant de ue pas prendre de résolution contre lui; ollc, le suppliant d'abandonner ses desseins.
Pou de temps après, le comte de Salisbury, échangé contre la comte do Moray, Écossais, rciut en A^lclerre. I! était tranquille, car il ignorait la passion du roi, qui n'avait pas encore éclaté. De retour it Londres, Edouard lit publier un tournoi dans l'espoir d'j' attirer lu comtesse. [I cominamb au eumlo d'amener sa femme à la cour, et le comte promit d'obéir. « Si aviv bien entendu, dit l'historien qui nous raconte si agréablement cette aventure, comment le roi d'Angleterre avuit si ardemment aime et par amour la bulle et noble dame, madame Alix, comtesse île ^ah.-burv. Amour l'adraonestoit nuit et jour, et tellement lui renrescnloil la beauté et le disque ai roi d'elle, qu'il ne s'en envoi t conseiller et n'y faisait que- penser l-jujours. > la cliatc-
iclc; Hobert lu Warwick,
■Ordre Je
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notable, et où tout amour tr nourrirait : il sM re.'lé un des cinq grands ordres de l'Europe. I.e nmrium.iil iru^ili de in ^lanii-rio d'un roi d'Angleterre a résisté il tonte- lus tempête* r|iii unt éhranlé le trône liritan-
nii|ue. Cronmull fut u muent leutr du vernie- re r|u'il est aujourd'hui
|iour l 'lionne unit; porter un cordmi emprunté un ;:enou il'une femme. (J n'est -ce donc i|iir' /o= rlit^e- 1rs pln< ,-rini:s de l'histoire, foi des nutels, sainteté îles mo-iiiv, dii-uite d<- eliomme, indépendance, civilisation même, ai elle- doivent pas-er plu n piomplenicnt i[ue Jes statuts de la vatiité el les chai (es d'un rrijnïre? I.'miiI Mj-.iiti- ignora les femmes dans les fastes des miiiens, si ci 1 n'est coin nu; endise-s', mères et filles: elle mûla peu la soi'irte ii dus Inihle-se- ipie ie rlirislianismc s'efforçait d'avertir de ses lupins; l'untiriuilé ignora lie mémo ces domesticitùs décorées de l'arisliiciatie du moyen jlgc, et nous les voyons expirer par le retour des peuples à. la liberté.
Édouard a été accusé de n'avoir vainou Alix qno par la violence : quoiqu'il on soit, le corn le no Salis hury crut A : .:\ en n paille. Clis6onet les seigneurs bretons derupitos avaienl [iris des e.n^u:uinonts secrota avec la comtesse de Jlmilfnrl ul lu roi d'Angle terre. Eu lémoignago do leur foi, ils avaient envoyé leurs sceaux il Hdouanl, ipii les donna on «ardu au comte do Salisbury. Le comte, profitant de l'occasion pour se venger du séducteur ou du ravisseur do -a femme, montra les sceaux à Philippe, et Philippe lit trancher la tête aux traîtres.
I,a preuve la plus h appante du l'inliilelitu des su i Rieurs bretons, n'est le ressentiment ipi'Kiluuuid témoigna île leur supplice. Si Clisenn nvuil toujours été ferme dans le parti du emutu de Mois ut do la Franco, pourquui lidouard aurai t-il Hu ùmii dans su moi 1'.' Il écrivit au pape poui s'en plaindre, iptaliiiaul les coiuLimiiés rie uMcs attaches il sa personne. Il préleiulil iiuiiir par iiiig guerre iniiiue unu sentencu arbitraire; il su déclara ie \uu»iu- de ceux dont il n'irait pas le roi, lo réparateur d'un tort dont il n'était pas lojuge.
d'avoir été l'allié et ta courtisan d'un miivcinrid iln (itère, plus la monarque fierait outrer dans 1rs projets île ce marchand. Artevelle machina de faire le jeune prince do Galles duc des Flamands, comme il avait tait Edouard roi des Français.
Pour nésocicr cette allai iv, l-iiluuard débarqua au port de l'Ecluse vers lo milieu iln mois de juin do l'année 13-15; il menait avec loi son fils et grande foison <h: lnmtna ci île < hem lien. ( o s députés de Flandre se rendirent de leur cote à ïKcluse nver Artevelle; ils ignoraient ce qu'on devait traiter dans cette entrevue. Ou tint conseil à Ijord du prflnd vaisseau que montait lo roi d'Ai:;ictcrrc. et qui s'appelait Catherine. Là Arlevelta proposa de déshériter le comte Louis de Flandre et Kon jeune iils Louis, et de donner le comté de Flandre, sous le nom de duché, au prince de Galles, fils d'Edouard.
Hyadans lecteur de l'homme un fonds do justice '!"' reparaît toutes les [ois que les passion» ri r- sont pas mines. Dans c moment les députés de Flandre étaient de sang-froid; ils s'indignèrent il cette proposition
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ehandises. Voua voulez me rendre petit guerdon des grands biens que jo vous ai faits. •
Il ne toucha pas lo peuple |iar des larmes; c'était le cerf pleurant aux veneurs. La foule cria tout d'une vois : • Descende*, et ne nous sermonnez pas du si haut. • Dans ce» paroles, Artevelle ouït son arrêt. Il ferme la fenêtre et se veut sauver par une porto do derrière pour se réfugier dans une édi.sc voi;iue ; ii espérait trouver un asile aux pieds do celui dont lu mi -' - i ■ - ■ .nie. ne se l-is^i- pas comme la pitié des liommcs. Mai? tlrjù plus île quatre tenls forcenés remplissaient la maison : Artevelle, tombé, au iidlieu d'eux, est déchire. 11 reçut la mort do In main de tonnl Denis. <jui paraissait asir pour une cause meilleure, et qui ne valait pei.i-;' Ire pas mieux que lui. Dans une république, le peuple étant législateur, juee suuvorain, peut fuire la loi, prononcer l'arrêt et l'exécuter ; le massane pur lu de n merat ie est inique, mais iéftal : Artevelle avait con-enti à un pareil ^ouvernemont.
Edouard apprit à l'Écluse ta lin de ecini qui était, selon Frqissard, son grand ami et son cher compère. Il lit voile pour l'Angleterre, menaçant la Flandre, et se déclarant toujours le vengeur de la mort des traîtres. Ii n'avait pas plus d'envie de se brouiller avec les Flamands que les Flamands avec lui. Ils allèrent en députât ion lo trouver à Londres. • Chier sire, lai dirent-ils. vous avez de beaux enfants , lils et lillcs. Le prince île Halles ne peut manquer d'estre encore un grand soigneur, sans l'héritage de Flandre. Et vous avez une damoisellc à fille moins aisnéc, et nous un jeune damuisel, que nous nourrissons et gardons, et qui est héritier de Flandre; si se pourrait eneora bien faire un mariage d'eux deux. • (lés paroles adoucirent la teinte douleur d'IÏdouard, et Artevelle fut oublié, comme tous ceux dont la renommée n'est fondée ni sur le génie ni sur la vertu.
Ce siépe fut fatal : il d'-lermina Edouard ii passer en France, et priva Philippe de cent mille lminmes qui auraient pu se trouver à ta bataille do Crécy- Tout se préparait alors dans les conseils do Dieu. allais, dit le grave historien qui a te mieux connu nos antiquités, les adversi-
doivent persuader lajusl ment de. vire. (le. lVarnj lIh l'Ei-nil jui-iin'ii ]ircsi-!i
Leduc do Xorimmdie siéjiu d'Aiguillon que la rappelât. Il fit partir le compte à l'liil:|>[>(- de lu i [irr.H de lui CL'i- deux si'L'i jn-mi'li ce i j ■ i ' i 3 obligeât la pouvait em porter de fc
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Roger de Beaudim Mowbray, de Roos Ubd, de Basset, de Uni devinrent dans
Edouard attendit, tinjilinii :e roi ou r de la première hrisc.ue se doutant pas que la tempête, qui soulc.wiit alors son pavillon le menait à la vic-
Noua avons dit rjiro liccll-ny (i ' [ fiii-i i! u i c riait cinnurtjuu sut /n nef munie; il n'avait jamais rte d'avis d'aï fai[iicr la Fiance du cflté do la Guyenne, trop éloignée du contre do notre empire, et défendue, comme province frontière, par une multitude de châteaux ; quoique chose semblait avoir fait à ce traître la révélation de la colère du ciel : rien de plus intelligent que la vengeance et la iiaino, QanaA d'Harcourt vit la flotte repousséo au s rotes d'Anuletewo, il [milita ,to cet accident pour éhranlcr la résolution d' Mo lui ni. « Sire, lui dit-il, je vous ai toujours conseillé et je vous cou -cilié ciu'im- de | .rendre terre on Normandie. Personne ne s'opposeraà votre descente. !>cpni; longtemps les peuples do ce canton sont sans arme*, et ils n'ont jamais vu la jjiierre. Toute la noblesse de la pn>\ irue est an sir-e devant Aiguillon. Vous trouverez un pays ouvert, rempli de ^russes \ il le.- ij.iîi fermées, où vos soldats (t'enrichiront pour vingt ans. Je. vous supplie do m'écouter, et je r. ponds du sucées sur nia téle. ■
L'oreille du rqi s'inclina il ce conseil. Edouard ordonne de lever l'ancre; lui-même veut servi r rte ] ulule; il pu.- su a ver son vaisseau k la léte du la flotte, et lait tourner lu proue vers, les eûtes de lu Normandie. Iles calamités do cent années turent le fruit de l'inspiration d'un moment et du changement des vents dans le ciel.
I,os Français, qui tant de fois piiriéient le ravage dans les contrées
!■ Honi« iLmiii!; il llarilius i.\L|>i!r.|iiiik: ; ?. le p[[i5 f!icr ik mes tils quand tu renapitoie : mais [Miifinie tu déchires mon ircdpite ranime ces Umiluis que tu as
les vi'ilx en pleurs, enveloppée dans
belle disposition militaire, l'ucmee .1 ' IJ.I u iiiinl , se mouvant sur une seule et longue liane, et embrassant Mut ilcvuc.t elle, se déroulait lentement sur la Franco comme une mer de feu.
llicn n'échappa, par mer et |iar terre, ans ravagea île re monarque, qui se disait roi ik's Français, et ■ ] u i venait (unir ligner sur des Français; par mer, tons les vais-eaux, depuis le plus eraud navire jusqu'à la plus petite barque, furent pris et réunis ji la Hotte anglaise; par terre, toutes les villes et les villai;''.- furent suecaecs et brûlés. Barfleur succomba la premier' ; <■( , quoiqu'elle se fut rendue sans coup férir, elle n'eu fut pas moins pillée ; elle perdit or, argent et dusrt joyaux. Il se trouva m avicalv île rirhrsws, i/ne compagnons n'a-
furont entassés sur la Hutte anglaise. Cbci Imnri; tut incendié ; le chûteau se défendit ; lluateuume, VnUtnes, t'.mvuluu, furent renversés de tond en combla.
Le corps de bataille ne faisait pas moins do mal au milieu du pava. • Geoffroy d'Harcuurt alloit en avant de la limaille, dn roi avec cinq cents armures de fer et deux mille archera ; • et comme il connaissait bien sa patrie, c'était lui qui traçait le chemin. Il trouva « le pays gras et plantureux île toutes choses, [es transes pleines de bleds et d'avoines, les maisons pleines de toutes ricliesses, riches bourgeois, chars, charrette!, chevaux, pourceaux, montons, bœufs, qu'nn nonrrissoit dans ee pays-là, ut les plus beaux biens do monde. Ceux du pays fuyuient devant les Aiiiilois de tant loin qu'ils on oyaient parler, et laisscient leurs maisons ot leurs grandes toutes pleines. Ainsi par les Auglois estoit avs (Lvùli-J , robe, iiasté et pillé le bon pays île Normandie. ■ fîaint-I,ô, uù il y avait alors ib's nmuu Indurés lie drap considérables, périt, et les (vois corps: de l'nruie.' anglaise s'étant réunis, s'avancèrent dans la plaine do Caen. C'est par le récit dos malheurs do la France que nous apprenons le curieux datait de fa culture et de son industrie intérieure à cette époque.
On n'avait point i-moiv à Paris l'armement des Anglais, mais on n'avait pu deviner sur quel point tomberait l'orale ; on n'eut pas plus tôt appris qu'il éclatait au eojur du royaume, que Philippe so hata d'envoyer ù. Caen le eoietc d'iiu, coinu 'labié de France, et le comte de Tancarville, nouvellement arrivés du siéyi d'Aiymllon. Ils se jetèrent dans la ville accompagnes du quelques hommes d'armes; ils y trouvèrent Guillaume Ttertraud, évûque de Hayon* , qui s'y était renferme avec la noblesse restée au pays, Caen était une ville marchande et peuplée, pleine île riches bmu-grnh . de nobles dames et de belles églises;
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ÂMÀLia H*lS0H!ttE Le l'hsioui ije ruKU. 267 mais BtîB murailles étaient ouvertes on plusieurs eodrOi'J, et son château, assez fait, ne défendait ta ville que d'un cûté. Trois cent» Génois, commandés ji;n- Ni seigneur du Wanauiy , en Formaient toute la garnison. C'était déjà mi gi-iinl promus en administration que (le pouvoir entretenir, comme l*liili|i|iu le faisait alors, cent mille hommes en Gascogne ; mata le système îles truupes soldées n étant pas encore établi, lo demeurant Au royaume se trouvait sans défense régulière. Le moyen âge, qui n'eut point d'armée permanente, était dans l'ûtat le plus fuvorablo a la liberté, et, par le défaut de lumières, ce fut un temps de servitude : quand les lainières s'étendirent, les soldats arri-
La flotte anglaise était parvenue il l'embouchure de l'Orne, potito rivière qui passe il Cien. Lduunnl, loué il deux lieues (le la ville, s'atlendait a (rûuvcf [in: résistance. Lu coudu rie l'aiicnrvillo voulait, avec raison, qu'on se contentât de défendre le pont sur l'Orne, le château, le corps de la ville, et qu'on abandonnât les faubourgs; les bourgeois dirent qu'ils se sentaient assez forts pour combattre le roi d'Angleterre en rase campagne. Lu couru (nlile nf |uiia i eue h m v ri de ; et, par tout ce qui suivit, il se lit accuser d' incn| incité , de lâcheté ou de trahison. Il avait jadis n'en des iiràces et du- présents d'Edouard ; pendant sa captivité en Angleterre, les caresses do ce prince achevèrent de le rendre suspect. Il finit des muré.- .sur In trûuo, et Philippe ne connaissait que des revers : lu maiiaair délie le. hommes du serment de fidélité.
Edouard , au soleil levant, prêt à exterminer une cité , entendit (a messe ; peu de temps après, en viola ni lus uimbemu et en massacrant
mands décapités pour la félonie de Geoffroy d'Harcourt.
Cependant les bourgeois de Cacu, ranges en bataille, no tinrent pas ce qu'ils avaient promis. Aussitét qu'il- virent iip-.rocher les bannières des Anglais, et qu'ils entendirent silller lus flèches, ils fuirent. Les ennemis entrèrent pèlc-mele nvre. eux dures la ville ; car la rivière était si basse, qu'où la passait partout a ^ué. Le connétable se reliras, jnuveté avec lo comte do Tuncarvilio, sous une porte à l'entrée du pont, devant l'églieo de Saint-Pierre, Quelques chevaliers et écuyers bo réfugièrent dans le chAtcau. Le connétable , monte un* créneaux, aperçut, en regardant le Iuhï de la iirarnlo. rue, les archern anglais tuant les habitants et n'en recevant aucun a merci. Parmi ces soldats il reconnut un chevalier borgne , Thomas Holland , avec lequel il avait autrefois contracté amitié dans lut guerres do Prusse et de Grenade. Il l'appela, et se rendit à lui avec le comte do Tancorville et une vingtaine de chevaliers.
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liahiliints. \uvant i|ii'on jsm Iiîu raaderei.l d conam'iieèrcnt il su déle
iTiiUa.qm'S -ni- k- grand vaisseau .(e 11. Itnlfn aiitfluiw! avec soixante cbevalimt prisonniers et trois cents bourgeois, dont on espérait tirer rançon, quoiqu'il.- eiisse:il ilO.jii loin [unie. Lu \ais?eau portaà Loiuln's k'ï fiijitil.s et les o\:[;o:iillc.~ les pkis pieeieii^es. Citait une amoree a;i reste Jcs Anglais pour neemnir an snu du la franco.
Caen renfermait lu IomIumi; île Guillaume lu Bâtard; In sot nfi fc IiiiilIkvh] pu trouvait placi; avait i'te inilis dispnti': nn\ us (lu ru prince par nn bourgeois iKiminv Ascelin, lequel ili-ait que er : propriété du son pire, lui avait été ravi contre tonte justice pur Guillaume vivant. Les enfants des compagnons que Guillaume avait menés à la con-
\ik de Cae». Oh a déjà remarqué, i efforts àa saint-siêge pour arrêter
■c i[« mi-i'-n-unit! .= il i v:nit |- ; tomber les armes de leu
onta la Sefoo, cooti:
oppose, réglant ses t h la trace du sang
Philippe voulut s'aller inci.tie ;'i lu 1 1" 1 <_■ Ju •iiu armée à Saint-Denis. La Toulc se jotii î» ses pieds. « lia»! sire et imhlc toi, 411e voulez-vous faire? Vous voulez lasser la noble cite, de Paris. I.cs ennemis sont à deux lieues près; lu: tôt seront en cette \ille. Quand vous en serez parti, nous n'aurons personne qui anus défendu contre eu*. » Le roi répondit : a Bonnes siens, m; eraiiiuei [ .a^ les Andois; ils ne vous approcheront pas de plus jii'L'S. Ju vais à Saint- Denis devers mes gens d'armes, car je veux chevaucher contre les Angloie et les combattre.»
Ces paroles calmèrent peu les esprits : [es frayeurs dit peuple sont presque toujours mêlées do sédition et de folie: d'un cûté on lie voulait pas que le roi s'eloignàt. parée que l'aris était sans défense; de l'autre, on se refusait au* incuics nécessaires pour mettre la ville » l'abri d'un coup do main. Paris n'était point encore entouré de remparts, ou ceux qu'avait ôlev.'.s l'hiappe- Aueuste u'esistaieut plus : lu roi ordonna de faire des retranchements. Il fallait abattre quelques maisons; les propriétaires s'; opposèrent : remarquez cette force de lo 'liberté civile, dans tm temps où la liberté politique n'était rien. 1-c peuple prend le parti des propi iélain s ; le roi de llohéine accourt avec
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(-ils [iÎiij lirni.es siHis luois corsets i't le^rs tasques de 1er, à le- ! (le la flèche et do la lance, que «s pny-nns armés d'un bâton ou d'un fauchard, cxjuvrs ilrni i-n n ? ii la diurne de ces centaures do hronic? I.c moment n'était pas loin un la poudre, allumée, à Orécy, nl-
permettro enfin il la .-luire d'iriJi-riru lu peuple français dans ses propres
Philippe n'apprit qu'au tout de deux jours la levée des tentes anglaises : bien qu'il eut en iï ; !i: un ;jciiéval plus hnhilc que lui, il avait un grand courage et no manquait point de capacité dans la guerre; on ne peut attribuer une partie de sos inerov utiles sautes et du sucées de ses ennemis qu'à ce verILe d'inlidelité. ijui avait saisi une partie de ses sujets : tant il est vrai que la loi relique n'était pas encore évidente à tous les esprits. Il reconnut alors, dit un historien , qu'il était environne de traître?, lesquels le trompaient par de faux rapports, et donnaient avis aux Allais de toutes tes démarche*. Désespéré, d'avoir laissé échapper sa proie, il se mit à sa poursuite. 11 envoya offrir la bataille il fidonard un dan* la plaine de Yauebard, s'il ;■ voulait venir, ou entre PoirCorsc et Fi iim/iih il le, s'il si: voulait arrèleret l'attendre. Edouard lit répondre qu'il n'avait point de conseil à prendre d'un ennemi : il continua sa route.
Arrivé aux champs de ïieauvais, il les faucha comme le reste, passa êoubU'S murs de Beauvais, dont il brûla et pilla les faubourgs; la ville fut co liras eu sèment de!e-.idiie par l'i vécue. lAibluye de Saint-Lucien, fondée par KliildériL <-tair, n^rcs Sa-nt-lieruiuiu de; Près, le plus ancien edilice religieux de la hum e ; Edouard ; prit peu quartiers : comme il s'en éloignait le lendemain, ii i ii, en regardant derrière lui, les flammes s'élever des luurelicsde se; liùics: il lit jiendre qnelquesuns de; incendiaires. Il ?M l;i i t ; avisé pur politique, et a\ait commando de respecter les égides , ordres, dérisoires qui ne trompèrent point le eiel, et que n'écoula point le soldat.
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Ainsi périssaient In désastres, et termine
soignour de Pois : elles auraient i set et Jean ChandoB, qui les mené:
geois de Pois se rachetèrent du pi mais le lendemain il s'éleva des
et i! envoya ses maréchaux chercl La auraient dù finir ses succès
mille hommes, animés comme le tu Les Anglais n'avaient i^uère p etaien; ioitiu-ués (l'une longue rout
ponts élaieul nuiipus on gardés, ils croyaient tmtrher au moment de leur perte. Les maréchaux anglais avaient en vain tenté de forcer le pont de Remy, relui de Long, en Ponttiieu, et celui de Péquigny. N'ayant pu découvrir aueen passade sur la Somme, ils vinrent rendre Compte il Edouard de leurs inutiles recherches. Philippe, dans ce moment entrait à Amiens.
Le roi d'Angle ter ri', se repentant d>' ses triomphes, envoya proposer une suspension d'armes: il «lirait de rendre ce qu'il avait pris ; mais pouvait-il i L e:ul:e ia v.e aux ÎLdj'jLU eut? , ;in\ bourgeois paisibles,
devaicnl-clle; être i-rçai dees connue jcu\ de rois, qui ne laissent plus de tracts quand il [ lait à tes rois île les interrompre? Chef et père de la patrie, le monarque, plein de douleur ni. de ressentiment, refusa tout. Un historien di! 'pu; Philippe, en n'acceptant, pas les propositions d'Edouard, devint injuste et se rendit coupable des malheurs de la Franco : c'est abuser de l'esprit pitilnsiphique, et juger do l'événement par le sucers. Philippe devait obtenir peur ses peuples une réparation solennelle ; il démit essayer de donner nus étrangers une leçon .durai) le, en leur apprenanl quel serait leur sort s'il leur prenait jamais envie de renouveler ces mcui.-i'jns de brigands. Un ennemi 30-îsi qu'firîannrtlu'aijrïtf pas plus tût échappé nu péril,
27-1 .imi.hi; lul«"iNtH ut i.'msi[ju;i: iie fhaxce. qu'il eûf recommencé ses ravairos. Mais la lia taille de Crécy fut malheureuse. Lafuitonr m: suit pas touj'iurs lu Justin: les droits do la seconde ne sont pas moins n uls, quoitjue abando ;o de la première.
« Or, le roi d'Angleterre , dit Fmissard , étoit moult pensif à Ail-aines. Si ouït mense avant soleil levant, lors lit sonner ses trompettes: de détournent. • Il traversa le pava de Vimou et s'approcha d'Abbeville. Il brûla un çros village aai environs, et vint gîter ù l'hôpital d'Oise m on t. Philippe, parti il 'A niions, était, à uuo heure iio l'aprèsmidi, à Airaine-s. Il v trouva dos . pim-veauccs do chair bu haslues, pain et postes en four, vios on tonneau* et en barils, et moult de tables
descendus le lon^ de la Hnmiiif jnsi[ii'ii S;iiii(-Yulery, toujours pour s'enquérir d'un passuor, rovinivnl lo -oir dire à leur inaifro cju'ils n'a-
incnt l'avance de quelques heures, ou si lo gno do Manque-Ï'aquc eût
Cem
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Les chefs n'étaient pas 01
ticuhere a sa hante taille ot a sa jeunesse, releva de son teint; car il était orand ot pSIe, toi qu'oi le i'a[:it:ii[ie llii.inl; niais il efail plus beau, ''i" • :•'■> Edouard, pour prendre une L derniàre résolution, assemble ai
_' i i.Ii:oj Lv Ci
prend les armes. Au point du jour les commencent à défiler i Gobin-Àgace serv h l'avant -sarde : deu\ l'rançais r.iairliae ennemis. Le soleil se levai! lorsqu'on a
Quatre Innenes heure; s' rem livrent avant le S ué devint prati-
eahlc. f& monarque aurais dm alors !•■ signal . commande aux deux
maréchaux Warvvick et d'IIarcourt do traverser la Somme, bannière an vent, ou nom de I)ku et île suint <k-<>r>irs . h-s plus bauhclereux et le* micua; montes datait. Kilo u a ni , suivi du [■rince île Gillles, se jette dans l'eau l'épée à la niiiin. Les chevaliers Irm^ai-i , au bord opposé, baissent la lanee, viennent à la rencontre et reçoivent chaudomenl
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l'ennemi. On combat s'cu^e dans lr In même du la rivière. 1.0 péril lies Anglais était imminent : ils n'avaient plus i|ue deux heures pour accomplir lu passage de leurs troupes, chariots et bagages; le flux revenant les eût engloutis. Sur ht rive qu'ils quittaient, un commençait à apercevoir les coureurs Je l'armée Je Philippe. La nécessité double les forces et le cnumue tins ennemis ; leurs archers chassent il coups c!e Déciles les archers génois qui limitaient la rive droite de la Somme. D' [lare ou il et Warwiek atteignent ]e burd avec quelques escadrons, chargent les rïnni;ais, les culbutent, injnent im terrain où se
Alors les milices en i ,,„>;■ mi:.. - ,.;;,■.„, l'iu i-i-onr l' la fuite, et lui-même
est obligé de se retirer.
A peine l'ennemi était-il passé , que l'avant-iardc de notre armée
ird
Blanche-Tache, nombre égal h celui de l'armée dTdouard. il est prubablo que les Anglais étaient perdus.
Edouard, ayant passe le gué , rend il prAces il Dieu, fit appeler Gohin-Agace, le délivra avec tous ses compagnons, lui donna les cent nobles promis et un roussin.
L'ennemi allait entier dans des plaines ouvertes où les Français ne manqueraient pas de l'atteindre ; il ne pouvait vivre que de pillage, et ce pillage retardait sa marche. Si Edouard pressait sa retraite avec une année harassée, devant des troupes fraîches et supérieures en
_' : i.ii:û J !:,■
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nombre, cette retrnile ne tarderait pas il devenir une fuite; il savait que iea communes de Flandre lui envoyaient un secours de trente mille
piter, ii choisir seulement de fortes positions (jour se mettre a l'abri de Philippe, ou le eomhattre avec avantage.
Dans cette résolution, qui annonçait les vues et les talents d'un capitaine , il désigna à son premier campement une hauteur qui domine " Crécy, village à jamais fameux, an bord de la petite rivière do Maye. Le comté de Ponthiou avait été donné en dot à Isabelle, fille de Philippe lo Bel et mère d'ïidouard.'in roi d'Angleterre prit à bon augure de' se défendre, s'il était attaqué, sur une ferre maternelle qui semblait devoir l'aimer. Les hommes se trouvent plus forts quand ils peuvent s'autoriser de quelque chose <|ui ressemble à la justice.
Philippe, qui craignait de voir encore échapper l'ennemi, ne fit prendre aucun repos ;t ses troupes : dis s di'fileinit sur le pont d'Abbeville. logé ii l'abbaye de Saint-Pierre de cette ville; le roi donnaà souper aux princes, dont la plupart firent alors ce nue les martyrs
de Boaujeu, d'Aubigny et de Basile, dit le moine, fuient chargés de cette mission.
L'armée anglaise, divisée en trois corps, couvrait la colline de Crécy ; au sommet de cette colline était un bois qu'Édouard avait fait environner d'un fossé , et dans lequel on avait enfermé les bagascs et les chevaux ; Edouard avait mis ;i piid les hommes d'armes, excepté quelque douic cents chevaliers jetés sur les deux ailes de l'infanterie. Le bois formait un dernier rtlriiLdieuii'iit , lequel n'eût pourtant servi
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que d'abaltoir, et non (i'oliri, aux soudoyers qui s'y seraient retirés, en cas rie défaite, La quiche des .indui-s eiait rouverte par la foret de Crée)' ; la droite, pur le vilbiio de ce iinni , ries ouvrages de terre et des arbres gisants : h'nr front demeurai! libre, niais étroit, de sorte que l'armé afpaillantc y devait perdre l'avantage dn nombre.
Les trois eorjis ir: Homes ik's.-id aient Si-oi-s ceci lisants parallèles sur la colline; chacun rie ces corps ('tait subdivise en trois lignes : la première, d'archers; la seconde, d'infanterie! galloise et irlandaise; la troisième, d'hommes d'ainies un de cavalerie à pied.
Le premier corps , servant d'uvanl-etarde presque au lias do la colline, comptait huit cents hommes d'armes, un tiers d'infanterie et deux mille archers ; ii «lail commande par [e [.rince rie Galles, avant auprès de lui Geoffroy d'Harcourt, les comtes de Warwick et de Kenfort, Cfiandos, le sire de Man, et Imite la fleur lie la chevalerie.
La deuxième corps , placé au-dessus du premier, était Tort do huit cents hommes d'armes et rie douze cents archers : il avait pour chefs (es comtes de Northaropton et d'Arundel.
Le troisième corps couronnait la colline, sons le commandement
maréchaux, alla (ont le pas de rimç; en raiiï. « admonestant comtes, baroos, chevaliers, escuyers. soudoyer- . ■> cartler leur honneur et à bien faire la besogne , et disoit ces langages en riant si doucement de si liée (joyeuse) chère. ■ que les plus timides étaient rassurés on le
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rimaillant. Uuund il eut ainsi visité lu
g trois batailles, il se retira à
sonne, et d'où il pourrait voir tous les.
événements t!u combat. L'armée
f.'l mangea par ordre des niitiviîljin
ix, après quoi les soldats s'as-
sircnt ii lv.iv:: fans e| u Lttfjr leurs rangs
, bassinets et ares devant eux,
amendant l'ennemi.
fa parie-onHar.me. Mik-, llc.njic
ni, les seigneurs de Heaujcu ,
d"A-l".;riy et de Basèlc , envoyés par 1
'hilippc à la découverte, trou-
imme des moissonneurs prêts il
Couper un rhani|> de Lin sur une colli
ne; les Anglais aperçurent les
t examiner à loisir: cette supé-
nonf de eao^-fiLid et do cnul;j»c» «i
înonçait déjà do quel côté pas-
serait la fortuoe. f.duuard ai ait t-nrto
Jt défendu, sous quelque pré-
texte que ce lat , de mmprn les files II comptait avec raison sur la bouillante ardeur de nus suidais ; un avait ilejii appris h nous vaincre par l'excès de notre courage.
Le tumulte et la r<j:;(usion dê noire année l'urinaient un triste contraste avec le calme i't la régularité de l'ainur i.'inieinie ; nous avions mille intrépides capitaines, pus un géniTal. liés les premiers mouvez ments nn n'avait point .'-le d'accord sur l'ordre à tenir. Les arbalétriers génois étaient jleriii'iu la cavalerie, à I» queue de la colonne : le roi de Bohême représenta qu'on faisait irop peu du cas de ces étrangers; qu'il connaissait leur valeur, et qu'eus, :euls devaient eue opposés aux archers anglais, La majesté de ce vieux roi et son expérience dans la guerre persuadèrent Philippe; il lit passer les Génois à la tête des troupes : mais l'impétueux rumte il Alei ejn muiinura de cette disposition qui l'empêchait de se trouver le premier sur l'ennemi.
L'armée française, lorsqu'elle avança vers Créer, se trouvait divisée de la sorte ; quinze mille arbalùlne:s . presque tous Génois , commandés par Charles GrimaUli cl Antoine Itoriu, formaient l'avant-garde ; Charles, counte d'Alençon et frèro du roi, suivait avec quatre mille hommes d'armes ; le roi venait ensuite conduisant le corps (le bataille, également compose de cavalerie, où se trouvaient les rois étrangers et ta haute noblesse. Le duc de .Savoie , nouvellement arrivé avec mille chevaux, menait rurricie-g.iide i-iii-|uiiiten:enl avec le roi de llohêmc. Une infanterie innombrable errait au hasard dans la campagne , obstruant les chemins et gênant les troupes régulières. Chaque homme h cheval était accompagné de trois ou quatre fantassins pour ie servir, comme de nos jours dan; les corps d.' Mamclourl.s : nous devions aux guerres des croisades eetle oig.misation de la cavalerie, l'usage de l'arbalète et de l'habit lung.
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On vit revenir les quatre chevaliers envoyée à la découverte. Philippe leur cria : ■ Quelles nouvelles ' » Ils se rc_ il nièrent les uns lus autres sang répondre; aucun n'osait prendre la parole. Philippe ordonna au sire de llasèle do s'expliquer. Ce chevalier, suisse ou champenois, était un servies du rui do rinln'-ms. et. pass ait pour un des capitaines les plus expérimentés de l'armée. « Sire, dit-il, nous avons chevauché ; si nous avons vu eL considéré, le convenant dos Anglois. Si conseil de ma partir, saut" toujours le mrilleur conseil, que voua laissiez toutes vos mms ri arrêter sur lits lIniiiijis et loger pour cette journée. Car aiuçois (avant) que les derniers [uiisseut Mjnir, ut m-i batailles sojont ordonnées , il sera tard ; si seront vos gens lassés et travaillés et sans arroj-, et trouveriez vos ennemis frais et nouveaux. Si pouvez le matin vos batailles ordonner plus mueremetit et mieux, et par plus grand loisir adviser vos ennemis, et par quel costé ou les pourra combattre ; car soyez sctir qu'ils vous attendront. »
Jamais avis plus salutaire n'avait été donné : depuis plusieurs jours l'armée faisait ties marches forcées ; elle avait passé la nuit k défiler dans Abbcvillc ; elle \uuuit ilu l'air.: six lieues au trot do la cavalerie; elle était hors d'haleinr . accablée de ["aligne et de chaleur (on était dans les joors les plus chinais île l'été) ; elle n'avait pris aucune nourriture ; enfin un ovate qui eronilait encan: avait trempé hommes et chevaux, mouillé les armes, et rendu les arcs des tiënois presque
Philippe sentit la suLesse de ce conseil : il ordonna de suspendre la marche do l'armée ; les deux maréchaux de Montmorency et Saint- Venant coururent de toutes parts, criant : llannici cs, un estez ! au nom <!c Dieu cl de saint llemr.; mœurs, usages et langage qui montrent que Bien était dans ce temps le seul souverain maître, et que les maréchaux do France renqjlis.suiciH des faiictions aujeurd'liui laissées au\
Les Cénois s'arrêtèrent, déposèrent leurs arbalètes, et commencèrent à préparer leurs étapes ; mais h: comte d'.VIençon, qui les suivait avec sa cavalerie, ou n'entendit point l'ordre, ou n'y voulut point obéir, la jeunesse qui l'eu haïrait se remaniait comme insultée, parce que les Génois devaient découvrir Petlnemi avant elle : elle jura qu'elle ne ferait halte que quand les pieds île dervièn: rie .'es clievuns tomberaient dans les pas des étrangers qui faisaient la Iule île la colonne. Le comte d'.Moncon trouve les Génois occopés de leur nourriture, les traite dû lâches, et les force de continuer leur chemin. Los derniers
général culmine le roi et les maréchaux, malgré leurs efforts. Les cuni-
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muniera, dont tous \ns rliamps i-laiciii cijuvui!- outre Abbeville et Crécy, entendant la voix (les dids. et voyant se hiller la cavalerie, croient que l'on en est venu nus main* : il- brandissent leurs diverses armes et crient tous à la fois : A la mort 1 c! la mort ! Chaque seigneur se précipite avec sa vassaux pour arrim lu premier, (lent vingt mille
Les P Anglais se lèvent en silence : les archers placés à la première ligne font on seul pas on avant ; l'infanterie irlandaise et galloise au
Ces paroles étant rapportées au comte oVAlencon, il s'écrie : On se doit bien charger de telle , OmMh qui faille nu besoin ! et il marche sur cas. Obliges d'aller au combat . 11? (..enois commenceront a japer mou/i épouvanlablcmcnl pour les Anglais esbaliir. Trois fois ils recommencèrent à crier, s'arrétant entio duupio irrî , puis courant vers l'ennemi. Au troisième cri, il- Urii.vuL luuis llùdies, tomlient sans
I.e comte d'Alençon s'ouvre un passage à travers les archers génois en fuite et les archers anglais avançant , heurte la seconde ligne des
le chargeai à leur tour. Le comte de Flandre, avec son Ris le .dauphin Viennois cl le duc de Lorraine, se détachant du corph de bataille français, accourent au partage de la gloire et des périls du comte d' Alunton. Les lances se i-roisunt ; les épées remplacent les lances brisées. Tous ces rois, comtes, ducs, barons et chevaliers , au lieu do donnai ensemble, combattent les uns après les autres. L'indépendance barbare dominait encore tous les e.-pcïls avec les idées romanesques ; on ne cherchait qu'il se taire une renommée particulière de vaillance, sans s'inquiéter du succès général. Jamais on ne vit plus de courage et moins d'habileté, La sérénité était revenue dans le cici, mais au désavantage des Français, car ils avaient le vont et le soleil au visage. A mesure qu'ils trébuchaient, ils étaient égorgés à terre par les Callois et les Irlandais.
Philippe, apercevant le comte d'Alcnçon au plus épais da la seconde division des Anglais, est saisi de crainto pour 6011 frère. Il se tourne vers sea gens cl leur dit : -Allons!! et s'ébranle avec le corps Je bataille. Aussitôt la seconde division ennemie ilew-riid de la colline, alin de soutenir le prince de Galles et d'arrêter le roi de France. La bataille ae ranime.
le prince de Galles, assailli par le comte d'Alençon, est au moment de succomlierj Wnivvick et L'enllroy d'Ilarcourt, qui avaient la garde du lils d'Edouard, envoient demander du secours U son père. «Si, dit Édonard au messafirr , mon iils est-il mort ou a terre, ou blessé qu'il ne puisse s'aider; » Le e:ie\;i'ier répondit : ■ .Nenny, sire, si Dieu plaist. >Le roidit : . Or, retournez devers lui et de vers ceux qui vous ont envoyé, et leur dites de par moi qu'ils ne în'envoyent nieshuy quérir
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pour adventure qui leur advienne tant que mon BU soit en vie, et leur dites que je leur mande qu'ils laissent à l'enfant gagner ses éperons. Je veux, si Dieu l'a ordonné, quo la journée suit sienne. »
Cette réponse, où la naïveté chevaleresque se mêle à la fermeté d'un vieux Romain, ranima te courage des doux maréchaux anglais. D'Harcourt devait être puni de la victoire qu'il roui portait sur sa patrie, ainsi qu'il arrive à ceux qui s'obstinent [i ces longue* vengeances qui n'appartiennent qu'à Dieu. On avait dit k Geoffroy que la bannière du cuuite son frère avait été vue; il le cherchait pour le sauver; mais le comte n'avait point voulu survivre à la honte do triomphe de Geoffroy; il s'était fait tuer par les ennemis de la France.
Le roi de Bohême était à !'arrière-ganle avec le duc de Savoie. On lui rendit compte des événements : < lit où est monseigneur Charles, mon Gis? • dit-il. On lui répondit qu'il combattait vaillamment, en criant : ■ Jo suis roi de Boiiesme! ■ qu'il avait déjà reçu trois Llea-
Le vieux roi, transporté de paternité et de courago, presse le duc du Savoie de marcher au secourB de leurs amis; le duc part avec l'arrièregnrda. On n'allait pas assez vite au gré du monarque aveugle, qui disait s ses chevaliers : i lonipaenanj. i:ous sommes r.e.; en ùr.c mesme terre, sous un Ji-esme soleil, élevés et nourris à mosme destinée, aussi voua proteste de ne vous laisser aujourd'hui tant que la vie me durera.' Quand on fui jmH il joindre l'ennemi, il dit k sa suite : ■ Seigneurs, vous estes mes amis; je vous requiers que vous me meniez si avant quo jo puisse lerii- i:i coup Je:pec.> Les chevaliers répoodiront
Le roi de lioliémo, conduit par ses chevaliers, pénétra jusqu'au prince de Galles. Iles deux horos, dont l'un commençait, et dont l'autre finissait sa carrière, essayèrent plus (rer à jamais leurs premiers et leurs deux champions, s-i ilillen'iit- il Y— et (l'u\enir, si ressemblants do noblesse, do générosité et de vaillance. • Le roi do Dohesmealla si avant qu'il ferit un coup de son esjiee. vo: e plus de quatre, et recombattit tuoult vigoureusement, et uus-i liront ceux de sa compagnie; ot si avant s'y boutèrent sur les Aiigluis, que tous y demeurèrent et furent le lendemain trouvés sur la ,jlace autour de leur seigneur, et tous leurs chevaux lies ensemble; - vrai miracle de fidélité et d'honneur. Lks Muses, qui sortaient alors du long sommeil de la barbarie,
s'empressèrent, à leur réveil. inmuiorUiliser le viunx coi aveugle : Pétrarque lis chanta, et le joimo l-liLcuai il |>r:t sa devise, qui devint celle lies princes Je Galle*; cVIiiifiil (mis plumes il'anti-uelie avec ces mots tudesques écrits alentour : la tiech, je seiis. Il n'appartenait qu'à la Franco d'avoir de pareils serviteurs.
Cependant lu eumiiai. •-..fi^miait , mais le rnmte d'Alençon et le comte de Flandre avant été lues, les liminn, - d'amies de ces princes commencèrent à plier : lu frère Je Philippe expiait par une lin digne de sa race les malheurs du:it il Huit la cuusu première.
Tout à coup nus soldais emient er.U.eilre et. nier la foudre, et se sentent frappés d'une mort invisible : Dieu lui-même semble se décla-
bataille. Four la première fois le bruit du canon frappait l'oreille des
cheval. 11 l'entames, vainement à se l einv.-. Philippe, voulant secourir son frère, déjà abattu, s'enfonce, sans rien écouter, bataillons ennemis ; il reçoit deux blessures, l'une à la gorgi
iHM.ïss nAisnssuE nr. i.'fiiskijue ne FiiANCt. 285 h la cuisse, lléjù le soleil -itait couché : In roi s'obstinait à mourir pour les Français rnoris pour lui ; Jean de Ilainaut lut obligé rie lui faire violence. 11 saisit le cheval du monarque par le frein, et entraînant Philippe : ■ Siro, s'écria- t-il, retrayez-vous, il est temps; ne vous perdez raie si simplemei! t. Si von* ataj ju-nlu il cctti; Fois., vous recouvrereï
La nuit, pluvieuse et obscure, Favorisa la retraite de Philippe. Ce prince, entre sur le champ de bataille avec cent vingt mille hommes, en sortait avec cinq chevaliers : Jean de Ilainaut, Charles do Montmorency, les sires de lieaupu. d'Auliisny et rie Montsault. Il arriva au château de Broyé; les portes en étaient fermées. On appela le commandant ; celui-ci vint sur les créneaux et dit : ■ Qui est la? qui appelle à cette heure? ■ Le roi répondit ; . Ouvre* : c'est la fortune de la France ; ■ parole plus belle que celle de César dans la tempête, confiance magnanime, honorable au sujet comme au monarque, et qui peint la grandeur de l'un et rie l'autre dan» oetlt; mmmrehie rie saint Louis. Du château de Tiroyi'. Phili|i|ii' su ri-mlit â Amiens.
11 y avait déjà deux heure., qu'il faisait nuit; l« Anglais ne se tenaient pas encore assurés do triomphe; ils n'apprirent toute leur victoire qne par le silence qu'elle répandit sur le champ rie bataille. Inquiets de no plus rien entendre, ils allumèrent des falots, et entrevirent k cette
Rouen cl du grand prieur de France, mille lances coni de Lorraine, ignorant ce qui s'était j>assé, s'avançaiei
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Philippe. Les Anglais plantèrent sur un lieu élevé les bannières tombées entre leurs ma'ms : iil Itn-s par tu> un scieries île la pairie, leB Français venaient se ranger autour d'elles. e( il- uliiient égorgés; le duc do Lorraine, Patcbeïéqoe du llouen et le grand prieur de Franco périrent
Edouard 8 voulut connaître PétenduB de son succès : Regnault de Cobhàro et Richard de Slanfort furent dépêchés pour compter les
,,ni',-, F .,
d,; Duhfs Flandro,
j. lit l'iiilippi: Ji' Valoir, ut te marijuis qui est appelé Mou dea
Romains [Charles île Luxembourg, élu roi îles Itorimipi.s). esuhapperent nuvrès (Alesses). • Celte lettre est datée devaul Valais, le quatrièmo jour do septembre, neuf jours Feulement après la bataille.
A ces illustres morts il faut ajouter le roi do Majorque, le comte de Blois, neveu du roi de France; lus comtes de Sancerre et oVAuxerre, le duc lie Boiirlion, et les deux chefs (les(.:«iiois. Crimaldi et Dnria.
Les corps lie ces seigneurs ayant été relevés par ordre d'Éllouard, il les St inhumer en terre sainte, au monastère de Mainteney près Crécy. Knij-hlon et Walsingham assurent que les Anglais ne perdirent
compte pas ses morts; qui triomphe n'a rien perdu.
La grande arislncnitin française a éprouvé trois grandes défaites par les Anglais, Crécy, Poitiers, A/.inrourl ; rLiinme la grande aristocratie romaine perdit contro les Carthaginois les batailles de la Trébie, de Trusimène et de Cannes. Ces désastres qui jious incrent du sang, non de la gloire, tournèrivit en dernier résultat au profit de notre civilisation et de nos libertés. Il Tut ouvert aux champs de Crécy une blessure dans le sein de lii hiinti- noblesse de Franc.; blessure qui, élargie a Poitiers, k Aïïncourt et à Nicopolis, épuisa le corps aristocratique. Bientôt parut, après les déroutes de Philippe de Valois et de Jean ton
succéda à la première, de infime que la seconde noblesse franke s - était montrée après l'échec île Luther il la bataille île Funtcnai. On avait méprisé la pauvreté des iiesitilslionswes- de province; on fut houreux de trouver leur épée : Ifs i.'.bjri'y. le; Uibautunnt, lu; Dugueacliu, les ta Tremouille, les Boucicnull, les Saintré, furent suivis des Pothon et des La Dire, cl pcrpétuèicni. cette rare hei-iuque jusqu'à lîayard et au capitaine La Noue. Ci- Km cheinlerie seconde, non .moins illustre, substituée aux grands baron-, forma la transition entre l'année aristocratique et l'armée plébéienne. Iiujucfclin cnii:j::c:n; , .i l'art militaire moderne et la discipline; la ,l;ic.ji:rrii. cl les Grandes Cempagnies apprirent aux paysans qu'ils se pouvaient liaîtrc aussi bien que leurs seigneurs. Le ban et l'arrièrc-han remplacèrent peu h peu la levée en masse des vassaux; ce ban et cl arriere-han dei inrent in utile.» quand les troupes régulières s'établirent sous le ré^ne de Charles VII, La royauté, ainsi que l'armée nationale, accrut sa force de l'affaiblissement mémo du corps aristocratique mlhlaivc ; !'ancien:ie constitution de l'État s'altéra dans sa partie virtuelle, et la société marcha, par ce qui semblait un malheur, vers wileurë île civilisation oii nous ■. oyons aujourd'hui. On peut dire que la couronne de France et la nation française furent trouvées sous les morts du champ de bataille de Crécy.
mco nationale. Dans éHié i,o'.l\HI.- | motion il - m- iLLiimpiorenl point à leur renom : les batailles livrées par lioiulé on par Turcnno attestent que si les gentilshommes avaient changé de fortune, ils n'avaient pas dégénéré île valeur. Aux champs deClostercatnp et a ceux de Fontenoy sous Louis XV, dans la liucrru d'Amérique sous Louis XVI, la France n'eut point il rougir des d'Assas et lies La Fayette. Ouand, au commencement de la révolution, il ne re.ïln pins an pauvre gentilhomme redevenu Frank (pie son épéc, il l'ai la [jorter aux pieds de coux qui, selon ses idées, avaient lé droit d'en ivquéiïr le service; il laissa la victoire pour le malheur. Si ce [ut une faute, eu fut celle de l'honneur; et puisque la noblesse devait périr, mir-ux valait qu'elle Irouvatsn fin dans le principe même qui lui avait donné la vie. l'eu après éclatèrent les merveilles de l'armée plébéienne. Au.iourd'lini si la France parvient a généraliser le système des gardés nationales, l'Ilé défi nira celui des armée» permanentes, elle rétablira les anciennes levées en masses des communes ; les convocations du ban et de l'arriére- ban plébéiens remplaceront les convocations du bai; et de l'an ié u-ban noble.s; la démocratie fera ce qu'avait fait l'aristocratie. Les hommes tournent dans un cercle, et reproduisent incessamment les mêmes institutions dans un autre esprit, et sous des noms divers.
FRAGMENTS
Les habitants de la ville abandonnée aperçurent du haut do leurs
délaissés par leur père : ■ Ils ■.■stuii-nt ru si ijnirule douleur et détresse que le plus fort d'entre eux y puucmi ii /« hie soutenir. • Convaincus qu'il n'y avait plus do secours à attendre, ils allèrent trouver Jean do Vi»nne, et le p'i-'-iiiiif à'oiLViïr dei nrîociatk'at avec lî..Jo;;;:nl.
Le gouverneur monte ans créneaux des murs de la ville, et fait signe aux ennemis qu'il désirait pourparlers de quoi le roi d'Angleterre étant instruit, il euvma funil Li r do Mn;civ i:i -in; Basset ouïr les propositions do Jean de Vienne. UiijihI ils fuient à portée de la voix ■ ■ Lliiers scisiieurs, r'ccri.i le capitaine, vous estes moult vail-
lants chevaliers eu fuict d'armes. Vous snvoi que le roy de France, que nous tenons à seigneur, nous a iei envoyés pour garder cette ville ot chastel : nous avons fait ce que nous avons pu. Or, tout secours nous a manqué. Nous n'avons plus de quoi vivre ; il faudra que nous mourions loua de faim si lu gentil roy, votre seigneur, n'a merci de noua. Laquelle chose tei veuillez prier en pitié, et qu'il nous laisse al-
— i Jean, répoiiili; r.amUior il;- llamiy, ce n'est mic l'entente de monseigneur le ro; que viw.-j v«u- i:n [missiez aller ainsi. Son intention
qu'il lui c'aira, ou pour voua faire mourir. ■
Lo gouverneur repartit : • Gauthier, ce serait trop dure chose pour nous. Nous sommes céans un petit nombre de chevaliers et escuyers
chastoau dans leura moins ; je ferai d'e reste à mercy. •
Mauny perla cette î-éponse à Jean de Yimme, qui était resté appuyé ans créneaux. Jean pria Alauny île l'ut It-jiclre pondant qu'il allait instruire les l)uuri:i<iis île la proposition tiKiloonnl. Il fait sonner le beffroi : hommes, femmes, mitants, vicilliinls, se nl^emblent aux halles. Le fleuverneur leur raconte ce qu'il h fait, et quelle est la dernière volonté du roi d'Angleterre.
Un silence profond ri-joie d'abord dans l'asumiblée : tous les yen* cherchent lof sij. victimes qui doivent racheter de leur sang la vie du reste des citoyens. Kit nuit les ^ndots éclatent dans cette foule 6 moitié ronimij'i: [inr la faim ; « lors commenceront ;i [■kirer loute inanimé do gens, et amener lel s 1 l ■ ■ l i ] qu'il n'ust si dur cœur oui n'en enst pitié, et niesmemetit nies*iie .li-han (te vioux gouverni'ur) en larmoyait tendrement. V II fallait une prompte répon-i', le temps accordé s'écoulait; ira homme se lève; le lecleiir l"a n uni rué : Kuslactio île Saint- Pierre, Sa grande fortune, la numide ration il uni il joui -Fait, le rendaient notable, ot lui donnaient les conditions requises pour mourir. L'histuirc
Nnsirf! Seigneur qui lie tel tneschef les de espérance d'avoir pardon de Nostre e peuple sauver, que veux cstre le prci chemise, a. nu chef et lu liurt un cou, en
qu'lilustaclic dans leur sacrilic pensée, ils se dévouaient à un.:
nenr. En effet, les noms de Je
réputées les plus illustres ; tout Français doit leur tenir compte de l'oubli de l'histoire ; tout Français doit rendre un tribut d'hommages à ces immortels sans noms, i- un: 1rs anciens di'viiii'nl dus autels aux dieux
Les annales du Cahiis assurée! qui; 1rs deux ik'ruiers candidats pour la mort furent lires lui suit j'iittui f:ius cent ijui se prnposêrent après les quatre premiers, et un écrivain conjecture que ce ^riinû nombre de réuni riv;- 1- r-l pn:t-rii e ■ ■■ qui a rrn|ir'|i, : 1rs i r uns îles deux derniers bourgeois de parvenir jusi[u'ii muis; ils se serunt perdus dans la gloire commune de ces Décius. Um; au In; version, sans autorité, veut qu'Éduoard eût demande huit personnes, quatre chevaliers et quatre bourgeois.
Jlécernnicnt blessé, ;:ecalùé par les ans, les intirtuilés, la douleur et la fatigue, Jean de Vienne, se pouvant à peine siuuenir, monte sur une petite haqiienëe, et escorte les sis bourgeois jusqu'aux portes de la ville. Ceux-ci marchai, nt eu cliente, la lé(e et les pieds nus, la liart
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pour offrir un sacrifiée c\juatoire. Cu-tache et eus compagnons portaient les clefs do la vil!e: • chacun en tenoit une poignée. Les femmes et les enfants d'ircux torde-ion ( l:'nr- mains et n-inientii hante voix très amèrement. Ainsi vinrent rnx jusqu'à lu pin-le , ronvoqués en plaintes, en cris et pleure : ■ spci.-Uicle que n'agit point vu le monde depuis; jour où Hépulus sortit do Km ne ne m- iv( mimer à Cartilage. Le gouverneur remit Ëustaclic iln Saint-l'icrre, Jean d'Aire, Pierre et Jacques de Wissant et les deux inconnu» entre les mains du sire de Mannj, les recommandant il sa courtoisie : = Mossiie Gautliier, je vous délivre comme capitaine de Calais, par le consentement du povre peuple de ceste ville, ces six bourgeois. Si vous prie, gentil sire, que vous veuillicî prier pour eux au roj d'Angleterre, que ces bonnes gens no soient mis
Adonc fut la barrière ouverte, et les six bourgeois furent conduits il ' Édouard à travers le camp ennemi. Solun Thomas de la lloore et Knighton, le nouverueur de Culais accoui| aima, avee un;: parlie de la garnison, les prisonniers, et remit lui-même tes clefs do la ville au roi d'Angleterre. Les comtes, les barons et les chevaliers qui environnaient
les habitants de Calais pour temps piissi sur mer lui avoi
le roi repeupler la ■ grands bourgeois c
tages, leurs roettblei On croît lire une i
militaires des Ribaumont, (les Cbarny et dus ïllauny : deux sociétés opposées se présentent on -.'m Me, et tontes les tlenx font honneur à
Calais fut repeuplé d'anglais. fidotiard y établit trente-six familles bourgeoises des plus rieltes, et trois cents autres personnes de moindre état. Les franchises accordées à celte ville y attirèrent une foule d'ha-
uns de ses chevaliers, tels que Maunv, Cobliam, Stanfort e^ Barthélémy de Bmghersh : la reine Philippe eut, pour sa part, l'héritage de Jean d'Aire. Qui'lipu? r-.unjii- lOtinnnt aussi des propriétés il Calais. Eustache de Sainl-Pienr rentra dans la possession d'une partie de rcs biens , et obtint de plus une pension considérable.
Un esprit de déiii^i-niîirnt =c v. [ an . I i r parmi nous vers la fin du dernier siècle ; ou se plaisait à rabaisser les actions héroïques; de même qu'un ne voulait plus de la religion de nos aïeux, on était incrédule îi leur gloire. Ou n'eut pis plus lut ■.li'iouvi'it qu'la^nu-lie de Saint-Pierre avait reçu une pension d'I'aliniard , e/rnn triompha de cette découverte ; on remarqua i[i:e 1rs bist'iricm anglais gardaient le silence sur les faits racontés par Froi-^itid au Hiijcl île la reddition de Calais, et l'on voulut douter de ces faits. Mais «"avait-on pas vu tout le siècle d'Auguste se taire sur Cicéronï Les laisses à'Kduiiurd pourEustacha
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(le Saint-Pierre ne sont-olle- ppi* lin nouvel hommage rendu nu dévouement de tir ïram! ciloveu ? T.Vsf i ipi'il inspira aux ennemis île la France doit-elle diminuer relie que nous lui devons ? Malheur à cjui va chercher dans la vif privée d'un leunme des raisons de inoins admirer acs actions publique s ! A coup sûr, ce ravaleur des vertus ne fera jamais lui-inêuie des netions divin s d'être racontées.
Unu injuslk-i! df la même nature. ii\;ul eoiiini.'ueé. plus tôt pour Pliilippe do Valois : Froi-sard et le cueliiiiiulonr de Nantis avaient assuré (pie les habilants de Calais errèrent dans (a France sans récompense et sans asile, on mendiant le pain de :a charité. Philippe ne fut point coupable de cotte ingratitude ; deux ordonnances de ce roi, et d'autres
FRAGMENTS
Philippe, étant sur son lit de mort, lit appeler ses fils, le due de Normandie et le due. d'Orléans. Dans ce moment oii toutes les illusions s'é van unissent, où il ne reste crue le souvenir du bien ou du mal qu'on a fait, le roi protesta de son lion droit dans la guerre qu'il avait été obligé do soutenir, et de ses titres légitimes à la couronne. «Mon fils, dit-il au due de Normandie., qui le: son suceesse ur, défendes donc cou-
devait pas perdre la Fronce ; car Dieu ne ferme! pus qi finiquité mit durable.
Le premier des Valois alla, le 22 août 1350, porter sa cause aux pieds de celui qui donne el relire les royaumes à sa volonté, laquelle n'est autre que le pouvoir éternel et l'infaillible justice.
JEAN IL
Philippe VI, dit (In Valois, laissa le sceptre a son fils Jean, second du nom ; car on compte un [ils de Louis S, Jean 1", oui ne vécut que cinq jours. Louis XVII, enfant, a pareillement élé placé an nonilire île nus monarques. La lui salifie Hait en ce puinl d'accurd avec le caractère national : on France . l'innocence el le riiLillieur n'excluent pus do
iean avait reçu une éducation an— i lionne que celle de son père avait été négligée; ii aima et protégea les lettres autant que Philippe les méprisait : c'est ii. ses ordres qim non- dfvous le* premières traductions de Tite-Livc, de SulInMn , de l.ucnin . el drs Commcnl'drcs de Ccsar. Il chercha er récurui oiua le mérite : M sentait par le cceur ce qu'il ne voyait pas pur l'esprit. Il eut '■: la fois eos défauts et ces qualités propres à perdre les empires : l'impéleiisilc de caractère et l'irrésolution d'esprit ; le courage, qui ne consulte que l'honneur, et la magnanimité, qui sacrifie tout [i l'accomplissement de sa parole. Dans un temps où la justice était en France la liberté, il protégea ia justice. En amitié, il n'y eut point il'lion^iic plus liilele; mais on pardonne rarement aux rois d'aviiir <.lr~ amis ou de n'en avoir pas.
A Reims, le 26 septembre 1350, Jean ne para de la couronne qui
fOiifrssr
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puissant dans les forfaits comme dans les débauches, ses qoalilés étaient avortées comme ses viras, L'iiistdiic parle île sa beauté, de sa libéralité, dp soi) éliKiumice, île su Inavunre, et ivla ne le- conduisit à rien : les monstres atlnri'S nu lionl du Nil pu-taicut aussi nue parure.
Son caractère o?t tout it part nu milieu ir\- : (viadère.s de son siècle : Charles était moins un clie.valier qtriui do ces petits tyrans alors oppresseurs des républiques d'Italie. Il naquit, somme .Marcel, pour ces troubles civils ipii allaient annoncer l'apparition de la nation dans ses propres affaires, et une révolution dans les mœurs.
La obarge de connétable de Krancc avait été donnée, après l'exécution du comte d'Eu, il Charles d'ksp^'no. frère de Louis d'Espagne. Ce jeune étranger, connu sous le nom .le i.a Cerda, est le premier de cette race de favoris qui s'attacha nus Valois, comme une branche kïtardede leur famille. On accusa La Cerda d'avoir poussé Jean il un acte de rigueur, afin de s "emparer des dépouilles de la victime. Que celte accusation fût fondée ou non , Charles d'Espagne devint odieux aussitôt qu'il eut pris IV née de rimartnhV. On panlmini: quelquefois à celui qui verse le sang, jamais à celui qui en reçoit le pris.
FRAGMENTS
LES THOIS ETAIS.
En moins de cinquante uns, ilqmis la préiniérc i (invocation régulière des étals jusqu'il lucauvuciuu.-u de ces étais smirk; mi Jean, les principes politiques se développèrent avec une force et une ctarclo qu'il aurait été impossible de prévoir. Si le royaume eut été un corps compacte;
suivirent eurent des idées beaucoup plus nettes des droits d'une ua-
tion que le parlement livitannique n'en avait alors. On ne fait où des bourecois à peine ëraanri| es, où des pn'lufs et îles seigneurs féodaux avaient pu puiser des notions si claire- il» gouvernement représentatif Bu milieu îles préjuçés ilu temps, de l'obscurité et [lu clmas ries lois : U promptitude de IV-pril français supplée II l'expérience des siècles.
Il est vrai rjuo des mallieurs , ces puissants maîtres tic In race humaine, hâtèrent le dév c!n[ijieiuent de la vérité s.ius le rôsnc do Jean et pendant Ja r%onie île sun lils. Un grand fait se présente partout dans l'histoire : jamais I,'- peuples m sont entrés en jouissance lie leurs droite qu'en passant ii travers des maux inhérents aux révolutions combattues. Ces révolutions sont en vain accomplies au fond des
Jean deCraon, urclu".èuue île nVims, au nom du clergé; Gauthier de Bricuiie, duc d'Athènes, au nom lie la uolile.-se ; Dicnuc Marcel, prévôt des marchands de Paris, au nom du tiers état, protestèrent do leur dévouement et de leur fidélité au roi. Ils demandèrent la permission de se retirer, afin de délibérer entre eux sur les subsides à accorder et sur la réforme des abus,
Leur première déclarât ire-, fut ainsi ducae : Aucun règlement n'aura force do loi qu'autant qu'il sera approuvé par les trois ordres; l'ordre qui aura refusé son consentement ne sera pas lié par le vote dos doux
corps politique.
H n'est pus dit (|iif) !i constituant lits étala d-
Le roi rendit, le deeendire V-S'ùb. une ordonnance conforme à In délibération des états. Il f.ro i: n.-t l^ii t. de ne point touchera l'argent levé pour la guerre, lie le laisser distribuer aux hommes d'armes par une cnmuùxsiun des députés des étals, re qui livrait le pouvoir exécutif au pouvoir législatif. Le roi s'eu^aeeuit en outre il falirkpier des monnaies fortes et stables, à renoneor dans le, vo;u.-' s. pour lui, sa maison et les grands officier* de liouelie et do çuone, aux réquisitions de blé, de vïn, de vivres, de eliairelles, de elmvunx, ipie les paysans étaient oliligés de fournir. Déleuse ii tout eréiinrii-r de' transporter sa dette il une personne pri\ i I ■ ■ ^ E -o ou plu, puis-aiite rpie lui. Ordre ù toute juridiction de ressortir un\ juiies ordinaires. Nom lue des sergents restreint comme abusif, et iiijonrtiuii uumIUs - .-i .-enlsilenericti exiger an delà de leur salaire. ( jimmm-o interdit .1 tontjuye et ollicier judiriaire dans (|ueti]uc espéee île tribunal '.lue lv lût. Tentes les ordonnances en
leur passage; si eltos y demeuraient plus louelcmiis, un serait libre de leur refuser l'étape et de les eeutrùiiidre à pj;-ev uni;.', l.u mi t'oiiligeait enfin à ne «melnre ni pji\ ni trù\e. une d'accord avec une com-
Tclle fut cette ordonnance que l'on a comparée , sous certains rapports, à la grandi: clmrle du ui:t autiv roi.kaii. d'Angleterre, première aourcu do ta liberté britannique : par les choses que cette ordonnance défend, On apprend ce qui avaii été; permi?. Mais les états de I3ÔS devançaient en prim-ip,:- jjeliiiipe-s administratifs les lumières de leur siè-cle; ils changeaient la uatuio de la itiutiaridi'n!. Aussi ne rosta-t-il rien, pour le moment, de ces estais salutaires ; li s temps et les malheurs firent avorter, dans un sol encore mal préparé, eus germes d'une civilisation trop native.
htt visuel», uliuluiiu luut lu LminiimrtiliHJiOillUid, tilcMuCUitifl.
FBAGMENTS.
■ATAILI.K DE POITIEHS.
Les failles du rot sont frappantes : sa colère l'aveugle et passe plus vite que sa bonté , qui revint trop | L ',t [mur épargner le seul coupable qu'il eût fallu punir; il se croit sùr de sa justice, et il est arrêté au milieu do l'exécution par sa misé ri ce rde ; j| viole assez les lois pour faire haïr la couronne, pas assez pour la sauver; il prouva qu'un honnête homme ne peut devenir un mauvais roi, et qu'après tout il n'est pas si aisé d'être un tyran. Les erreurs qui, connue celles de Jean, sont sensibles, donnent ans esprit vebniiuH l'oera^uu d'étaler des lieux communs de morale, et aux méchants un sujet de triomphe : les clameurs furent universelles; l'hilippe de Navarre, frère de Charles, Gcoiïroy d'iïarcourt, le fameux traître pardonné, oncle du comte décapité, soulèvent la Normandie; ils se livrent au rui d'Angleterre, le reconnaissent
AS«t,i56 uuonnfi de L'aurons DE FRAXCe. 30i pour roi de France, jurent de le seconder dans la conquête de te royaume, et lui font hommage de leurs domaines. Edouard, de son. cote, agit comme il avait fait autrefois à la mort des seigneurs bretons; il envoie ii toutes les cours do la chrétienté un n'onifesto déclarant : ■ Que les gont .'sbonmes di'i-nuites nu emprisonnés par Jean, se disant roi de France, avaient l'^té trai'.reii-ium'iit frappés; qu'ils n'avaient fait aucun traité avec lui, et qu'au contraire lui, Edouard, avait toujours regardé le roi de Navarre et ses amis comme les ennemis do l'Angleterre. ■ Geoffroy d'Harcourt était-il l'ennemi d'Edouard?
Pour appuyer ce manifeste, le duc de Lancastre descendit en Normandie; les Anglais, réunis aux Navarrais, formèrent une année do quarante mille hommes d'iirmus, sans couq'lcr les gens do pied. Jean s'avança contre les ii'lies, qui ■.vnaimr. Je prendre er de raser Verne ni I au Perche; les Anglais se relhcioul dan; ici imè:s de .'A:sie, cl l-.an mit le siège devant Ilreln-ÙL qui n'ouvrit sus pertes qu'après deux mois de résistance.
Jean, de retour à Paris, apprend que v prince île Galles, après avoir ravagé l'Auvergne, le Limousin ut le lierri, s'approchait do la Touraine : il fait aussitôt le serment dn marcher à lui, et de le combattre partout où il le rencontrera. Il convoque barons, grands vassaux, seigneurs, gentilshommes et chevaliers rie son royaume, ordonnant qu'au - Cou d'eux ne se dispense de se trouver au rendez-vous 9ur les marches de Bloiset de Tours.
Oa s'assemble dans les plaines de Chartres ; Craon , Boucicault et rilermite de Chaumont se portant en avant avec trois cents hommes d'armes pour recopiait i't harceler l'ennemi.
Lu Prince Noir avait eu d'abord le dessein de rejoindre dans le Perche l'armée du duc de Lancastre; mais trouvant les passages de la Loire gardés, et apprenant que Jean réunissait des forces considérables , il reprit le chemin de Hordeaux par la Touraine et le Poitou : il perdit quelque temps nu rliàtenu île llomorantin, dans lequel Bouci-
première bataille, où l'on se suit servi du canon. Le prince du Galles avait donc du canon dans son armée? Il ne l'employa pourtant pas à. la bataille de Poitiers; nos grands barons dédaignèrent aussi d'en faire usage à la bataille d'AzincOurt, quoiqu'ils cussentavec eus une artillerie formidable pour te temps. La valeur chevaleresque méprisait les armes qui pouvaient être également celles du lâche et du brave.
Le prince de Salies . en s'ariïtnnt devant Homoraiilin , avait commis une faute qai le devait perdre : ce fut celte faute qui le couvrit de
Quand cela fut fait, Jean assembla son conseil : il proposa d'attaquer inneml, et le conseil fut de l'avis lia roi.
Les historiens ont blâme eetie résolution; mais ils n'ont considéré les cireonstnnees ni les mœurs. Sans il m i II' ii eùl i'ié plus sdr d'afla-
pas In lace îles empires ; oVtaie::t des artimis uù l'on décidait non d: l'existence, niais de l'honni-ur îles nations. Aussi lés princes B'en-
vovaicnt-ils des cartels [jour se r '«iitrer en le! lieu cou venu, comme
de simples chevaliers s',ip[>'laîeut en ehuu>|i dus. Des hérauts d'armes portaient ces défis. « Vous irei a T;-j\ t dit le connu ;le ;i rokaiJiaai
ans deux hérauts d'armes qu'il envoya au due de Bourgogne, suua lu règne de Charles V; vous parlerez nuï scieiicurs . et leur direz que nous sommes sortis d'Angleterre riour faire faicts d'armes, et là où nous les croyons trouver non- 1rs demandons ; et pour ce que nous savons qu'une partie de la lleur de lys el de la chevalerie frane.oise repose là dedans, nous sommes venus à ce chemin, et s'ils veulent rien dire, ils nous trouveront sur les champs. •
enlre deux armées, qu'on se relusi'il a prendre l'avantage du torruin. Souvent les générais et les mis faisaient serment do combattre leur ennemi partout oii ils le tnnncratanl, comme les dieux d'Homère juraient par eux-mêmes de faire îles thèses qui n'étaient pas toujours raisonnables, ou plaint connue les viens tlcrmahis s'engageaient à porter une longue barbo ou un anneau de fer jusqu'il ce qu'ils eussent abattu un Romain. Deux nations ainsi descendues dans la lice ne pouvaient pas plus refuser le conduit . qu'un hni c- de cœur ne ao' peut
dispenser de tirer l'cpée quand il a rei;u un auront.
Il fut donc résolu, dans le conseil du roi, de marcher droit à l'ennemi. Aussitôt les ordres sont donnes : les cors do chasse et les trompettes sonnent haiiL et clair ; les niei.estriers jouent île leurs instruments, les soldats s'a]ip[éienl; les seigneurs i h '[ih lient leurs bannières; les chevaliers montent a cheval et viciincul se ranger ii l'endroit où l'étendard des lis ut l'.irdliiioiuc lli, trai.-ut au vent . On u,yait eourir les che-
304 niLYai BAisoirate nu l'histoire de fhahce.
des confosseurs; «les croix, îles images do saints, do nouvelles et d'anciennes machines «V inien-e; loni. celte armée, enfin, présentait aux fens du soleil nn «perlm-le aussi ertianrdinaire 411e brillant et varié.
1&& troupes réunies formaicnl [.lus de soixanto mille combattants : cm y voyait le frère et les quatre Gis du roi, )fl plupart îles seigneurs des fleurs de lis, d'illustres commandants l'IiiiiiïiTt. trois mille chevaliers portant bannières. Tous ces guerriers avaient à leur tète le roi, qui, s'il n'était pas te plus grand capitaine de son royaume, en était d 11 moins le pins bravo -ni: In; et le pemicr chevalier.
1,'arméc fut divisée en trois corps on trois batailles, comme on parlait alors, par l'avis du eonnélable Jean de liiienne et des deux maréchaux d'Audenoham et de Clermont. Le due d'Orléans, frère du roi, ayant sous lui trente-six bannières et deux cents pennons, commandait la première bataille; la seconde avait pour chef le dauphin Charles, duc de Normandie, qui fut ("liar'.es le Sa^c: «es deux frères Louis et Jean marchaient avec lui : les trois pluecs étaient sons la garde des sires de Saint-Venant, do Landos, de Vondcnay et de Cervelles, dit rArcbiprfllro, depuis célèbre aventurier. La rai menait ta troisième bataille avec Philippe, le pltis jeune de ses fils, tige de la seconde maison de Bourgogne.
Ces trois corps, qui auraient pu envelopper l'enne mi en tournant la position du prince du Galles, furent disposés sur une ligne oblique, on pou en arrière les uns des autres. L'aile gauche, la plus avancée vers l'ennemi, et sous les ordres du duc d'Orléans, n'était séparée des Anglais que par nn monticule, dont on négligea do s'emparer ; le dauphin commandait an centre, et la rot, n l'ai la droite. In réserve. On jugera de la science militaire tla ce temps, quiintl on saura que ces dispositions se faisaient avant d'avoir reconnu le terrain occupé par le prince de Galles.
Tondis que l'armée française se mettait en bataille, le roi envoya liustachc do Ribaumont, Jean de Landns et Richard de Beanjan examiner le camp du chevalier qui avnil aaenr, -es éperons à Crécy. Cependant Jean, monté sur un cheval blanc, parcourait les lignes et disait : ■ Quand vous estes dans vos bonnes villes, vous menacez les Anglais, et desirez avoir lo bassioet en la teste devant eux. Or, y estas- vous. Je vous les montre : si leur veuillez remontrer leur maltaleut, et contrevenger les dommages qu'ils vous ont faits. » L'armée répondit d'une commune voix : • Sire, Dieu y ait part! ■
Les trois chevaliers envoyés à la découverte revinrent, et rendirent compte au roi de ce qu'ils avaient observé.
L'ennemi s'était n '.rnm hé eu milieu d'une vkue, sur une petite liau-
leur, auprès d'un village appelé Maupcrluis; pour aller à lui, il n'y avait qu'un chemin creux bordé de deux h aies .é puisses , et si Étroit , qu'il peine trois cavaliers y pouvaient passer de front. Le prince du dalles avait embusqué des archers derrière ces haies. Parvenu au bout du déDIé, on trouvait l'armée an^a:-!'. rompo-i'^ -i fout de deux mille hommes d'armes, de quatre mille archers et de quinze cents aventuriers. 11 n'y avait guère sur ces sept à huit mille hommes que trois mille Anglais : le reste était français et Gascons.
I.o prince avait fait mettre pied ii une il fii cavalerie, qui ne pouvait agir dans le lieu où elle se trouvait : le tout formait, sur la pente de la colline, un corps d'infanterie [ e-anm:t;ii. armé, retranché parmi des buissons et des \iu'nes, eonvert sur son Iront par des archers rangés en forme de herse. Cette disposition était l'ouvrage do lames d'Audeley, chevalier d'une ^raiule cs|vi-innce.
Si le roi Jean avait avec lui la fleur de la chevalerie de France, le Prince Noir avait pour compagnons les plus vaillant* guerrier* (le l'An-
lar les comtes île Ni.km, il.: A"as, ;l u et afin de soutenir, en cas de besoin, les iliaque du diililé. I.u roi, aicomiiiiinié
do v
Il court vers le roi .1.- r, L.,..-.- ; aussitôt qu'il l'aperçoit, il descend I (le
vous avez ici Imite la llcur de la chevalerie de vusliv royaume, réunie contre un petit Tiomhre d'ennemis. Si suas, pouvez, en obtenir ce que vans désirez sans cornbiil nu, vous espiiri.-ne.re/. le sang chrestien et la vie de vos sujets. Vous savez. que Dieu tient dans sa main le sort des armes; jo vous conjure, au nom Je ce Dieu et (le la charité, de me permettre d'aller vers le prince de Halles lui représenter soo péril et Pavatila^c de la paix. ■
Le roi répondit : ■ Il nous niais t que cela soit ainsi ; mais retour nez vite. .
I* cardinal chevauche nu camp anglais. An nom de la religion, les barrières des deux armées s'abaissent et laissent passer son ministre: il trouva le fils d'f-àluuanl au milieu de ses che\ n liera, couvert de soo armure noire, et partant ladevise des prima* de lialles, prise de l'écusson du vieux mi de lin h,' me ; pré-ii.ne i|ui p: o niellait à Poitiers le destin de Crecy. «Certes, heau lils, lui dit l'envoyé du pape, si vous aviez examiné l'armée du roi .lu [ïanec, vous me permettriez d'essayer de conclure avec lui un traité, • I.e prince répondit : • J'entendrai à tout, fors à la perte de mon honneur et de celui de mes chevaliers. • Le cardinal répliqua : . Hcau fila, vous dites bien. • Et il retourna en toute hato au camp français.
Il supplia le roi de suspendre l'attaque jusqu'au lendemain. • Vos ennemis, disait-il, ne peuvent eschapper; accordez.- leur quelques instants pour apercevoir leur péril. ■ le»D s'y refusa d'abord sur l'avis do la plus grande partie il« son conseil; niais, par respect pour le saint-siégo, il consentit câlin i; ce .'clni, qui donna .e temps aux Anglais de se retrancher, ralentit l'ardeur du soldat ot fut la principale cause de la perte de la bataille.
Le roi fit dresser une iirlle tenir tir emileur mwrille dans l'endroit
lion du corps commande par le connétable et pur les doux maréchaux.
Le cardinal, retourné au camp anglais, et revenu ensuite au camp français, rapporta au roi les proposition* du prince do Galles. Celui-ci ollrail de rendre les prisonniers qu'il avait laits, les villes et cliflteaux qu'il avait pris depuis Imi- années: il s'en^aueu;!. pendant sept ans, à us point porter les armes contre Jh Franco : Villuni ajoute qu'il consentait à payer deux cent m il le nobles nu êcus d'or pour les dégâts commis par son armèo. Le prince ueiuaTiiinif eu maria.o une iille du roi, et, pour dot de cette |>rim'csM'. le seul dnclu- d'Anioiilèino ; enfin, il réclamait la liberté do.Uiaiïos le Mauvais, et s'en.:; nouait ù faire consentir Kdouurd aux conditions du traité.
Jean, que lus liistoiirn.-. repre-oniunl comme un téméraire, n'avait déjà été t]tie trop modèle eu uerroi.luuE uns \neluis une suspension d'armes; il allait donner une non', elle preuve i If son esprit conciliant en acceptant l'o lire (iu l'rin.v .Noir. 1 ■ j r ^ 1 1 -. i p liennr.d de l'.linuvcau, évoque de Chaînas, se leva dans le conseil.
■ Sire, dit-il, s'il m'en souvient bien, le roi d'Angleterre, son file, et
et ont rempli votre royaume île meurtres et de ruines. Sur terre, ils
Quelle vengeance eu avc/.-vous moef ijuui! pour prix du ces brigandages, vous donneriez. \utro filin ii de» niuins ii'iulep du sang Crantais!
Gascons infidèles, ces lâchai qui i iennunl d'émoi jer les patres et les laboureurs, ces incendiaires qui ont porlé ta flamme dans les hameaux qui fument encore, et vous les laisseriez, ec.iuqiper ! lit croyez- vous qu'ils soient de bonne foi dans ce qu'ils mus proposent? Ne connaissez-vous pas leur perfidie ? Sun- lu préiexto île Cuire ratifier les conditions par la monarque une lai-;, ils «au nui oui ilu temps; Eduuard refu sera de confirmer le traite conclu. Cependant le duc de Laneastre, qu. ravagolc Perche avec st.ni armée, aura rep.mil le prince du Galles; ulors la victoire passera pcul-êue a vos ennemis. Dieu vous préserve do plus grands malheurs! Je demande qu'aucun dtlai un suit accordé, et que votre vengeance eusse d'être suspendue par dus propositions in'idiuuses, et par les lenteurs de votre conseil. •
Ce discoure, dont le prélat soutint la vigueur la pique à la main, fit bouillonner dans le sein du roi l'ardeur L-uorrieve ; les barons crièrent : Aux armes! ■< Ailes, dit Jean au cardinal, aile/, signifier au prince de
Galles qu'il ait a sa rendre prisonnier lui e( cent do ses principaux clic, valicrs: à celte condition, je ia-.n-trui pa<.er .011 urmée . i Le prince, au ouïr de ces paroles, qui lui furent rapportées par le cardinal, rcpuuùii: o Mes chevaliers no seront pria que. les armes à la main; quant il moi, quelque chose qu'il arrive, l'An du 1cm n'aura pas à payer ma rançon. ■ Ces pourparlers occupèrent toute la journée du dimanche. Pendant lu tenue du conseil, divers chevaliers des dons armées chevauchèrent le long des batailles. i)ai:s mu 1 de ces courses, le maréchal de Clerniont rencontra Jean Chandos : ils portaient tous les deux dans [es armes le même emblème : c'était une dame velue d'une robe bleue, au milieu des rayons d'un soleil, o Chandos, dit le maréchal, depuis quand avezvoua pris ma devise? — Et vous, la mienne? » répliqua Chandos. < Si nos sons, reprit Clermont, n'ostoientau moment de jouer des mains, je vous prouverais tout à l'heure que vous ne devez pas porter cette devise. — Eh I s'écria Chandos, demain nous nous retrouverons, et je vous prouverai que la dame bleue est plustost mienne que vostre. ■ Cette querelle de chevulerie coûta la vie au maréchal, qui fut tué par Chandos.
La nuit était venue : les Français, abondamment pourvus de vivres, se fiant dans leur numbie et leur valoir, lu [lasseront à dormir; les Anglais, manquant de (ont, vcdïc'cat et pc retranchèrent: autour de leur camp et devant leurs archers, ils creusèrent des fossés profonds, qn'ils revêtirent de palissades; dans lu partie la plus faible de leur poste, ils
commanda d'apporter le lutin enlevé: li eu (il faire trois monceaux
ne laissa plus rien à regretter aa\ Anglais; tandis que les tourbillons de llanimes et de fumée qui s 'élevaient, la veille d'une bataille, dans lus ténèbres, servirent h masquer les tr;n;mx île "ennemi ot à étonner nos soldats.
Le soleil qui devait éclairer un jour si funeste a notre patrie se leva, ot trouva le» cœurs bercés de fausses espérances (1 9 septembre 1 356). Les Français se rangèrent dans le même ordre que le jour précédent ; les Anglais changèrent quelque chose à leurs dispositions : instruits,
humilies d'armes et triés eenls archers à cheval derrière une petite colline, au revers de laquelle s'étendait le corps commandé pur le dauphin et ses deux frères. Ces six cents hommes avaient ordre, aussitôt qu'ils verraient l'action engagée, de tourner le mamelon et de prendre
en flanc les troupes il" (bu pi: in. i.n t-erJ.n:il du l'i ri^oi J reparu i. i;:ai; on lui fit dire de la part des Fronçais de se retirer. Il passa alors chez lo prince de Galles, dont il était sujet, comme natif de Guyenne. « Beau fils, lui dit-il, faites ce que vous pourrez ; il vous faut combattre, « I.e prince répondit : « J'y compte, ain-i qui'. mus uli^valiers; Dieu veuille aidurau droit! » I.e cardinal alla rejoindre l'autre légat an haut d'une colline, d'où ils élevèrent leurs mains vers le Dieu de pais, tajidis que dans la plaine on invalidait erlui dus armées.
Au milieu de ses compagnons d'ormes, le Prince Noir leur tint ce
■ Seigneurs, si nous ne sommes qu'un petit nnn.ljie contre l'armée puissante de nos cminnis, il un [nul vas Lii.-or s'affaiblir notre courage. Ce n'est pas le soldat, c'est Dieu qui donne la victoire. Si nous sommes vainqueurs, notre triomphe on sera plus éclatant; ai nous devons mourir, j'ai un père et deux frères; vous, vous avez des amis qui nous vengeront; ainsi ne sonur/. qu'à bien combattre. S'il plaist à Dieu, vous me verre/ iiujoim d'ii'.ii bon rlievalïer. o
Lu prince do Galles garda auprès de lui Chandos, qui cependant courut ou choc des maréchaux de France : il desirait aussi retenir d'Andeley; niais celui-ci avait fait vœu de combattre nu premier rang dans toute affaire où lo roi d'Angleterre, ou l'un de ses fils, se trouverait en personne. I.e jnium du Galles lui permit donc d'accomplir son vœu,
Les Français élèvent le cri d'armes : à ce signal, les deux maréchaux défilé à la tétc do trois cents cavaliers commandés pour [rayer le chemin, que les an-tiers i ^l i-iim.ln'-H ilun i-ri' fnni pouvoir sur eux uao grôlo de (lèches. Ces flèches, longues, barbues, dentelées, lancées à bout portant par un ennemi invisible, frappent dans l'épais bataillon. Los chevaux, percés d'outre en outre, effrayés et rendus furieux par la douleur, hennissent, ronflent, se cabrent, refusent d'avancer, se tournant de cflté, trébuchent et tombent sous leurs maîtres. Les derniers rangs essayent de passer sur les premiers rangs abattus, se renversent et augmentent le péri! et la conlutieu. Cependant les deux
île Cbandoe; il'Audenehani, porté à terre par d'Aude ley, est forcé de se
Bientôt le bruit tli: cc'.u-. d.'fuitu sa répand. Les cavaliers artfitéB au milieu du défilé, entre loin.- j mjm ii-is tnn$* alialtus et lea hommes d'armes à pied les suîu'cit. tii- [cuvant ni avancer ni reculer, restent
iliaiidécs, celles du duc d'Orléans îhefj il ne resta sur Je champ de llemando et la division conduite isieurs chevaliers qui n'avaient pu
que ai lu quatrième partiu de nutri; wnuùu inait nnulutlu comme son rai, elle aurait rcnijjurté la viiiuno. I.cdiue fut rude : d'un c6té c'était le Prince Noir cnvironni- de Chnndos, du captai de lluch, fameux rival
habitants, craiiAniiiuijui! [es >;i iiiiuiinr» n'en liassent pûlfl-mêle avec lui vaincus, refusèrent d'ouvrir leurs portes.
Déjà les plus braves avaient été tués; le biuit ilimiuimit sur le cham| de bataille, le» runvs sVdairripsaicrit ;t vue d'œil; les chevaliers lora-
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baient les uns après les autres, comme une fnrét dont on coupe les grands arbres. Charny, haussant l'oriflamme, luttait encore contre une
casque était tombé dans le mouvement du combat), blessé deux fois au visage, présentait son front sanglant a l'ennemi. Incapable de crainte pour lui-même, il s'attendrit sur son jeuno Gis, déjà blessé en parant les coups qu'oo portait à son pire; il voulut éloigner l'enfant royal, et le conGu à quelques seigneurs; mais Philippe échappa aux mains de ses gardes, et revint auprès de Jean, malgré si;s onlivs. N'ayant pas assez de force pour frappi. r. il veillai! aux jours du monarque en lui criant : ■ Mon père, prenez garde! à droite, il gauche, derrière- vous, ■ à mesure qu'il voyait approcher un ennemi.
Les cris avaient cessé. Charny, étendu aux pieds du roi, serrait dans ses bras raidis par la murl rm-inanime qu'il n'avait pas abandonnée; il n'y avait plus que les fleura de lis debout sur le champ de bataille : la France tout entière n'était plus que dans son roi. Jean, tenant sa hache dCB doux mains, défendant sa patrie, son (ils, sa couronne et l'oriflamme, immolait quiconque l'osait approcher. Il n'avait autour de lui que quelques chevaliers abattus el percés de coups, q;;i se ranimaient dans la poussière à la voix de leur souverain, faisaient un dernier effort, et retombaient pour ne plus se relever. Millo ennemis essayaient de saisir le roi vivant et lui disaient : - Sire, rendez-vous! » Jean, épuisé de fatigue et perdant son sang, Vécoutait rien et voulait
Un chevalier feml la foule, coarlc les soldats, s'approche respecfuensement du roi, et lui parlant eu français : « Sire, au nom de Dieu, rendez-vous ! • Le roi, frappé du son de cette voix, baisse sa hache, et dit : ■ A qui me rendrai-ju? à qui? Où est mon cousin le prince de Galles? si je le voyais, je parlerais. — Il n'est pas ici, répondit le chevalier; mais rendez- vihis â moi, et je vous mènerai vers lui. — Qui estos-vousî ■ repart lu roi. ■ Sire, je suis Denis de Morboc, chevalier d'Artois; je sers le roi d'Angle terre, parce que j'ai esté obligé de quitter mon pays pour avoir tué un homme. ■
Jean ùta son gant de ta main droite et le jeta an chevalier en lui disant : « Je me ronds à vous. « Du moins le roi de France ne remit son cpée qu'à un Français.
On no voyait plus ni bannières ni pennat;- de noire armée dans les champs de Poitiers. Le. prima- l]alf'= ignora :( encore toute sa gloire: Chandos lui conseilla de planter sa bannière sur un buisson, pour rallier ses troupes et se reposer. On dressa une petite tente rouge : le prince y entra. Les oPicicrs de sa cliambro lui détachèrent son casque
mis, peut être vaincu sans cesser de régner; les rois chevelus no perdirent (|ue sur la pourpre In couronne qu'ils avaient reçue sur un bouclier.
Le Prince Neir dit h Wîirwick ff à Cnliliaiii : ■ Al Ici, je mus prie, et chevauchez si loin, que ÏOOS ma puissiez apprendre nouvelle du roi île France. ■ Warwiek et Culiliam partirent, et tout en chevauchant montèrent sur un tertre, afin de regarder autour d'eux. Ils découvrirent [me troupe d'hommes qui marchaient lentement et s'arrêtaient h chaque pas. Les deux basons descendirent aussitôt de la colline et piquèrent de ce côti'. Il- s'éi'rièreU en upprodiant de lu (roupe : • Q'cstceeyï ■ On leur répondil : - l'.'est \v rov de rïnniaj qui est pnns: il y a .plus de dix chevaliers cl esenjers qui .-<■ If disputent. ■
Jean, nu milieu de ces soldats, menant son Dis par la main, était exposé au plus ïrauil p ril : Ici Anglais ci les Gascons s'arrachaient tour h tour la proie: il? l'avaient enlevée il Dénia de Morhec. Chacun criait en parlant du roi : • Je l'ai prins, je l'ai prins. > Jean disait : • Menez-moi courtoisement, et mon (ils aussi, devant le prince de
pis nu';;- iOL'ij m mendie jettent dans la foule, écai vie d'approcher du roi, de son fils, et les mènent à la
voir le grand prisonnier, s'inclina devant lui jusqu'à U de paroles courtoises, le pria li'enlrer dans sa (ente, cr
cune plain(e n'était sortie de sa Louche, aucune marque de faiblesse n'avait trahi l'homme : mais quand il su vit ti-iitor avec cette géoilro- Bité, quand il vit ces j)-.ùi:it-: : i.'iuL'uii- qui lui refusaient sur |o trône le titra rie roi île France lo reconnaîtra peur roi dans les fers, alors il sa sentit réeltemcnlvniiii'u. lVs l.irmrs >'û cl nippèrent de ses yen* et lavèrent leslraces ik: mhil- qui rns1iii;-ni sur sud i isajje. Au banquet du la captivité le roi t r-^-s- c- E i rV-S îl-sl pul dire nimine le saint roi : Le* pieurs se s-uik tiii'ii's «H viir de ma coupe.
l-o reste ries prisonniers se prit h pleurer en voyant pleurer lo roi - Je festin fut un moment ,M-|,r.i] ( l , i. Les tu ailiers français, si bons juges en nobles actions, regardaient avec un murmure d'admiration leur vainqueur, à peine ils;*' * 1( - vin^l-sis ans. « Quel inooarqiie il promet à sa patrie, di«iicnt T ils, Vil peut vivre el persévérer dans sa fortune!
Us paroles des-roaiheurcux 9(m i prophétiques : si le prince de Galles
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en Ien<lit celles de ^us pn«>i>im:rj. i! put nvoir, à la vue des inconstances du fiort, un pressentiment de ses propres destinées. Ce prince vécut peu lie jours. Son fils, qui monta sur le trône d'Angleterre, trahi par ces mômes nobles qui avaient combattu à Poitiers, obligé do recourir à la protection de l'héritier du roi Jean, déposé par un parlement ingrat, enfermé dans une tour; son lils, dis-je, condamné h mourir de faim, lutta plusieurs jours contre la mort, désirant en vain à son dernier soupir les miettes de ce repas que ton père, victorieux, servit à un monarque infortuné. La gloire même du vainqueur do Poitiers a péri dans les champs oit elle jeta une si vive lumière.
Au-dessus de rancieme' alibiiye de Vmiillé et du village de Beauvoir en Poitou, sur ie liant d'uni! colline cou', nie de- junes marina, on croit trouver les vestiges d'un vieux camp. Vers ta milieu de ce camp, on remarque l'ouverture d'un puits à demi comblé : c'est tout ce qui atteste lo passade d'un héros. Le village, lie Maunertuis a disparu; personne dans le pays ne se souvient qu'il ait existé. Par une autre bizarrerie du sort, lu lieu où l'un voit les traces du rauip anglais s'appelle
aujourd'hui Canhuijf. ; nu ■ -i la i<>;lin;e, pour se jouer de* hommes,
s'était plu à effacer un uom fameux par un nom plus fameux encore, une ruine par nue ruine, une vanité par une vanité '.
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